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SCENES FR AN COISES 

* 1 

DES' 


SOUHAITS. 


SCENE 

* 

r ... 

J QVI OVVRE LE THEATRJE. 

JUPITER,, MOMUS, en Pcltrim. 
JUPITER. 

A H , mon pauvre Momus , je me meurs de 
laffitude. Si l'on me rattrappc jamais à faire ce 
chemin-là . . . 

MOMUS. 

Hé que diantre auffi > Seigneur Jupiter , vous 
mocquei- vous des gens > ae partir du Ciel de 
vôtre pied, & nous faire courir comme des Che- 
vaux de Porte f C’efttout ce que pourroir faire l’of- 
ficieux Mercure, le Précurfcur ordinaire de vos 
plaifirs , & le Commis ambulant de vos bonnes for- 
tunes. Mais Momus, quine connoift ny Dieux ny 
Diables quand ileft queftion de dire ce qu’il penfe, 
Momus, dis-je, ne vous paflera jamais une équi- 
pée de cette nature : comme fi, au pis aller pour 
defeendre en terre , vous ne pouviez, pas nous 
atteler à quelque Machine d’Opcra , à la char- 

A J S e 



6 Les Souhaits. 

ge d'en faireÆes réparations auparavant ; car » com- 
me vous fçavez > on ne s’expofe guercs dans ces 
fortes de Voitures qu’aprés une vilite d’Hxperts; 
encore auroit-il falu faire palier la Machine par 
le feu, pour en étranger tout le mauvais air, §C 
comme vous pourriez dire, une certaine teintu- 
re de Taverne 5c de Cuifine , qui font les par- 
fums ordinaires des Dieux habituez à l’Opcra. 
JUPITER. 

De', Momus, par charité, grâce pour le Pro- 
chain. Faut-il que tu fois toujours le Lieutenant 
Criminel du Ciel & de la Terre i 
MOMUS. 

C’eft à dire que le bon Jupiter ne feroit pas fâ- 
ché que Momus appuyaftd’un révérence ou d’un 
compliment toutes les fottifes qui luy paflent def- 
fous les yeux. Je crois pourtant , que depuis que 
• je me mêle de vergeter tous les Ridicules nos Con- 
frères , je n’ay pas trop mal refermé d’abus. Dc- 

J 'i, grâce à mes foins, Appollon ne fait plus tant 
e beau, depuis qucjeluy ay fait comprendreque 
fon tein de lait Sc la barbe par articles n’efloient pas 
des argumens concluans pourfes bonnes fortunes. 
Diane n efl plus fï ombrageufefurla pudeur, de- 
puis qucjeluy ay remis devant les yeux , que pour 
préfîder comme elle fait aux accouchemens , il faut 
avoir par devers foy quelques années d’une afîêz 
honnefte expérience. Sans Momus nous n’aurions 
jamais gucry Je Dieu Mars de les rodomontades 
militaires ; & je fuis caufe en partie que Venus 
s’eft jettee dans la reforme» c’eft à dire, qu’elle 
n a plus que cinq ou lîx Galanteries tout à la fois. 
Pour vous , Seigneur Jupiter, qui ne valez pas 
mieux que les autres » n jamais je vous trouve 
faifant le Chien , le Chat , ou le Taureau , fans 
autre forme de procès je vous feray conduire à 

la plus prochaine Ménagerie, 

♦ ». 

JUPITER, 
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JUPITER. 

Hé» quel diantre de Cynique cfl ce que ce Dieu- 
là i Je crois parbleu qu’on ne tefert que du fiel ÔÇ 
de la moutarde au lieu de nettar & d'ambroifie. 

M OMU S. 

Oh » Seigneur Jupiter » puis que les veritez 
vous montent à la telle » je n’ole entrer dans le 
myflcre qui vous attire icy- bas. D’autres, à vue 
de pays , pourroient donner un tour de gBnnte- 
rie à la chofe : mais tant que je vous verrayfous u- 
ne figure raifonnablc , je répondray toujours de 
vôtre ccfcur;8c à moins que je ne vous voyc abbo- 
ycr, miauler, ou mugir, je ne croiray point que 
le grand [upiter foit touche'. 

JUPITER. 

Ah, Momus , lî je fuis touché, cen’cfl que de 
compaffion pour les pauvres Mortels. 

MOMUS. 

Il faut donc que les Sacrifices aillent bien mal. 
Mais tout de bon , ne feriez-vous icy que pour 
Iblliciter un rembourfement de fumée ; car le Sei- 
gneur Jupiter a volontiers la réputation de don- 
ner dans le folide; & n’en déplaife à vôtre Gran- 
deur, vôtre compaflion m’eft fufpcéte de quelque 
motif plus preffant que la pitié. 

JUPITER. 

C’efl pourtant la pitié toute pure qui m’oblige 
à quiter le Ciel. 

MOMUS. 

Ouy » la pitié de quelque Fille fans doute qui 
porte fon joug avec trop d’impatience, & à qui 
le charitable Jupiter veint incognito demander l’é- 
tape amoureufc; il faut croire que le prude Mercure 
ne s’eft pas épargné dans cette occafion. Son ta- 
lent fedufteur a-t-il opéré au gré de vos defirs ? En 
un mot n’avez- vous plus qu’à dire , Mc voila, fai- 
re rougir la Belle cinq ou fïx fois, & puis crac, 
voila une Divinité de la nouvelle création. 

A 4 J U- 
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JUPITER. 

Choie étrange , que les hommes ne fçauroient 
eftre contcns de leur état, & me jettent le chat 
aux jambes à chaque dcboirc qu'ils rencontrent 
dans la vie ! N’entcndray-jc jamais que des mur- 
mures » & des criailleries ? Hé > Meilleurs les 
Mortels , m’aviez vous confulté , vous pour 
prendre cette femme pigriéche , vous pour en- 
trer dqsis cette fous-Fcrme, qui s’en cil allée en 
eau de boudin? Eft-cc moy qui.... 

MOMUS, 

Ouy, mortelles canailles» le Seigneur Jupiter 
a raifon. Faut-il qu’il ait l’endoflc de vos extra- 
vagances ? Eft-cc luy par exemple; qui eft caule 
que ce gros Epicurien profane une Robe de Sé- 
nateur, dont il feroit avec plus de bien-féance une 
bonne paire de houfles à fes Chevaux ? Eft-cc Jupi- 
ter qui oblige ce fils de famille à fe faire tantoft Mar- 
chand de Drap , & tantoft Marchand de Galon pour 
en chamarcr les rondes du Lanfquenet ? Eft-cc 
Jupiter, qui fur le debris de vingt pauvres Dup- 
pes , a fondé à ce gros Joueur un équipage ma- 

{ jnifique » dans lequel il fc livre tous les jours à 
'indolence de fa fortune ? Eft -ce enfin Jupitcrqui 
met la prelfe à ce jeune Lionnois , qui n'auroit 
jamais abjuré le Pavé, ny fçu remonter fa Com- 
pagnie, s’il n’y avoit point de vieilles folles au 
monde? 

JUPITER. 

Ne me chargeront ils point encore de la ban- 
queroute de ce beau Commis qui avoit inventé 
l’Ordre des Bonnets à la Siamoifc , pour s’accoutu- 
mer, peut-eftre, au bonnet verd qu’il prevoyoit 
devoir cftrc le terme falutairc de fes dcpcnles 
monftrucufcs? 

MOMUS. 

Allez , petit Faquin de Genre humain , vous 
en ufez mai avec un aufli galant homme qu’eftlc 

Seigneur 
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Seigneur Jupiter. Eft-ce ainfi que vous payez les 
foins d’un Dieu qui apporte fans ceife à vos fem- 
mes des Brevets d’immortalité? Oh que vous mé- 
riteriez !... Mais tenez, il cil fi bon > que la pre- 
mière Grifcttc qu’il va rencontrer, luy fera tom- 
ber fon Foudre des mains. 

J U P I T Fi R. 

Ouy» Momus, je fuis fi bon, que je viens ex- 
près pour fervir les hommes félon leurs fouhaits. 
Qu’ils choififient tel état, telle condition que bon 
leur fcmblera » je fuis preft à les y placer ; mais 
aulîi après cela s’ils ofent broncher , je leur lâche- 
ray Momus pour les berner fans mifericorde, de « 
quelque qualité ôc condition qu’ils puifl'ent cftrc. 
MOMUS. 

Ouy mais, pour berner les lots à jeu feur , don- 
nez-moy une Sauve garde pour mes épaules; car 
voyez - vous bien , Seigneur Jupiter, tout Dieu 
que je fuis, J cio quid taleant hument qmd ferre 
rtcujiut. 

JUPITER. 

Hc, de quoy as tu peur ? Crois-tu qu'il y ait 
des fors alfezfots pour revendiquer un ridicule qui 
fe jette à l’avanture , & qui ne convient à perton- 
ne des; là qu il convient à beaucoup de gens ? Ne 
fçais-tu pas que les Peintures fatyriques font com- 
me des ruz -es volantes ? Celuy qui conduit l’arti- 
fice n’a deffein de bleffer perfonne; cependant la 
baguette retombe toujours fur quelqu’un. 
MOMUS. 

Et ce quelqu’un là cft fouvent l’Auteur j voila le 
diable. 

JUPITER. 

Va va, Momus, j’ay mis le monde fous un Rè- 
gne ou les brutaux, & les étourdis n’ont pas beau 
jeu. 

MOMUS. 

Mais Seigneur Jupiter , la moralité à part» 

A p quand 
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3 uand vous venez comme cela faire vos emplette* 
c filles fur la terre, mangez vous par cœur, 8c 
couchez vous volontiers à la Belle-Etoile ? Pour 
moy j'aurois toujours cru , que pour mettre la 
Divinité au large, vous auriez emprunté le Palais 
de quelqu’un de ces gros Financiers. 

JUPITER. 

Non, Momus, je n’ay aucune relation avec ces 
gens là. 

MOMUS. 

Vous avez raifon ; car venant fur la terre ave» 
des fentimens de tendrefle 8c d’humanité, ils ne 
feroient pas fort en feuretc fl vous logiez chez de 
certains Partifans. 

JUPITER. 

Viens , Momus ? avant que défaire éclore le 
grand deffein qui m’amene, je veux un peu ob- 
ier ver l’allure des hommes. 

MOMUS. 

Et chemin faifant, celle des femmes. 


SCENE 

DU LAQUAIS. 

ARLEQUIN, COLOMBINE. 

arlequin. 

O V 

F’ bien, mon aimable Tigreflè, 
Puifqu’un Aflre bénin nous rafiembleen ces lieux* 
A. qui tient-il qu'icy nous ne jouions tous deux 
Une reprile de tendrefle? 

‘Ca, dans les amoureux propos, 

Leqjuel. aimez-vous mieux du detail ou du <r r os; 

Voulez» 
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Voulez-yous furies pas de Cyrus ou Clclie* 
Palier en complimcns les deux tiers de la vie? 

Où n’auriez-vous point plus à cœur 
Un Amour payable au porteur? 

Là, de ces pallions dont nous devons l’ufage 
A Nofleigneurs du Grand Bureau, 

Gens qui ne filent point l’Amour en Damoifcau, 
Et qui mettent d’abord une Belle au pillage? 

Ca, mon Cœur, vous plaift il de quittancer mes 
foins? 

C’eft un A6te qui peut fe palier fans témoins. 
COLOMB INE. 

Faquin, qui te rend temeraire 
Jufqu’au point de prétendre afpircrà me plaire? 
Un Laquais, tout des plus Laquais, 

O.e attenter fur mes attraits! 

A K L E OU I N. 

Hc, Madame, arrellez. Tout Laquais que nous 
fortunes, 

Sommes-nous pas du bois dont on fait les grands 
hommes ? 

Aujqurd'huy la Manditle eft fur un fort bon pic. 

Le Siecle aimant la bigarrure > 

Avccquc les Couleurs s’eft réconcilié. 

Voila pour ma grandeur future 
Un habit privilège. 

Voila d’une richcfle feure 
Le véritable Chaulfepié. 

Bannilïez donc , Madame , une crainte impor- 
tune, 

Et laillcz-moy du moins achever par pitié 
Mon Noviciat de Fortune. 
COLOMBINE. 

J’ay bien peur, Monfieur le Picplat > 
Qu’allez mal à propos le fort ne vous élevé, 

Et que ce beau Noviciat 
N’abjutifîc enfin à la Grevé. 

v 
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A R L E QU I N. 

Va va , lors que tu me verras 
Dans nn Char triomphant rouler avec fracas: 
Sous des lambris dorez coucher avec délices: 
Quand ma Table fcrvic au grc de mes fouhaits» 
De toutes les Saifons m’offrira les prémices ; 
Qu’autour de mon Buffet vingt Coquins de Va- 
lets 

Feront voler Ragouffs , Grillades , Entremets» 
Hors-d’œuvre » & puis enfin tout ce qui peut 
refaire 

Un Palais engourdy de trop de bonne chere: 
Quand ma Femme paflant dans le cœur de Paris» 
Rendra par fes Brillans tout le monde fur pris ; 
Que nos Courficrs fringans fc faifant faire place» 
Ecarteront la Populace : 

Que le Peuple verra des Mores » des Houffars» 
Des Nains» de petits Turcs» attelez d nos Chars: 
Un gros Singe fur tout » faifant mainte grimace . .. 
COLOMBINE. 

Hé bien , cela ne va pas mal ! 
ARLEQUIN. 

Que de Cloris alors brigueront ma pourfuife ! 
Etfçauront me vanger pas leur tendre conduite» 
Des degoufts que traîne à fa luitc 
Un ordinaire conjugal ! 
COLOMBINE. 

En demcurcs-tu là? 

ARLEQUIN. ” 

Je verray le Parnafîe 

Célébrer à plein cor les Faquins de ma race ; 
Me donner pour Aycux les enfans de Cyrus» 

Et m’allier du moins avec le grand Ntoos. 
Alors, tout vain d’avoir pour Parcns des Arabes» 
le ne parleray plus que par monofyllabcs. 

|e ne connoiffray plus perfonne en mon orgueil: 
Je ne verray les gens rien que du coin de l'œil. 
Alors j’affe&eray de marcher des épaules. 

J c 
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Je falueray du ventre, encor félon les gens; 

Et je feray plus fier qu’un Amadis des Gaules. 
COLOMBINE. 

Voila des airs bien engageans ! 

ARLEQUIN.' 

L’heure des Grifettes venue» 

Je me dcpouillcray de mon humeur bourrue: 
Si-toft qu’un Laquais favory , 

M’aura par des détours conduit l'objet chery» 
Mon cœur , mon cœur alors flexible à la tendrefle, 
Perdra fa première rudefle. 

Non » que des Céladons renouvelant l’abus » 
J’aille aux pieds d’une Iris diftiller le Phœbusj 
Et long- temps aboyer fans mofdre: 

Mais au lieu d’un tas de rebus , 

A des loyers écheus doucement donner ordre; 
D’un Falbala fletry reparer le defordre ; 

Des crottes de la Ville affranchir mon Iris,; 
Luy fourrer des Bijoux , des Stcinquerqucs de 
pris ; 

Et fur-tout luy fonder une bonne cuifîne : 

Voila de mes douceurs , ma chere Colombine, 
COLOMBINE. 

Et tu feras ce train, fi je fuis ta moitié? 
ARLEQUIN. 

Bon ? Tu te chaufferas d'abord au mefme pied. 

Bien toft , grâce à ta prévoyance , 
Quelque jeune Commis , bien frais , bien déliés 
De mon lit * moy vivant , aura la furvivance; 

Et par fes doux empreffemens » 

Il fçaura , fur mon front fidellc à la louffrancej 
De fon orgueil futur jetter les fondemens. 
COLOMBINE. 

Grand mercy , Monfieur le vifage» 

De vos louables fentimens. 

A R L EQUIN. 

Eft-cc aue tu voudrois t’avifer d’eftre fage ? 

A» ûeele d’à-prefent ferois-tu cet aifront ; 

CO- 
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COLOMBINE. 

Va, va, le relief de ton front 
Ne fora jamais mon ouvrage. 

ARLEQUIN. 

Pourtant voila des yeux , qui me font caution 
De ,ta prévarication 
A la foy matrimoniale. 

A telle fin que de raifon , 

Palïbns-nous compenfation 
D’infidelitc conjugale. 

COLOMBINE. 

Va-t’en, Maraut » ailleurs débiter ta Morale; 

Va , quelque révolution 
Que le fort puifle mettre à ta condition , 
Colombine à tes vœux fera tousjours contraire. 
Souviens-toy feulement , à ta confufion , 

Dans les plus foits accès de ton ambition. 

Qu'un ajne chargé d’or ne laide p,tt de braire - 
ARLEQUIN. 

Ainfi donc j’ay poulie des foupris fuperflusî 
Quoy , Diminutif de Soubrette, 

Je veux t’aflocier à l’heur de ma Planctte , 

Et tu viens à mon nez m’annoncer tes refus? 

Tu me traites d'Afnc , bien plus! 

Ah pourtant , li ton cœur fenfibleà ma tcndrelle, 
Vouloit à ton Afnon te donner pour Afncflc > 
Bientofl: ou de force ou de grc 
r Nous nous trouverions fur le pré. 

Mais quoy ? la cruelle me quitte. 

A'n ! courons après au plus vite. 
Peut-eftre s’en va-t elle en fon petit taudis-, ‘ , 

A fon cher Arlequin préparer les logis. 


SCE-; 
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SCENE 

DES S C I EN CES. 

* 

A R L ElO UIN f» Maijlre de Science. 

ISABELLE Fille du DoBeur. 

■9 

ARLEQJJIN portant d'une Mappemonde. 

N E fus Mhtervam : Qu’un cochon ne s’avife 
point de faire le Doiietir. Voila Mademoifel- 
le un Arreft foud-royant pour Monfieur vôtre Pcre. 

Il n’en cft pas de mefme des Chevaux. Malepefte! 
fi on les excluoit du Doctorat, trop de gens fero- 
ienten danger de perdre leurs Licences. Aprcsa- 
voir établi mes qualitez > trouvez bon, Mademoi- 
felle > que je vous aflfure que dans tout le Haras des 
Belles Lettres, il n’eft point de Sçavant plus, ca- 
pable de vous endoctriner que moy. 

ISABELLE. 

O ça, Monfieur , fur quoy voulez- vous m’in- 
fîruire d’abord? 

ARLEQUIN. 

Il faut voir premièrement , fi vous avez les fim- 
ptomes d'érudition déterminez par nos Maiftrcs, 
ISABELLE. 

Et à quoy cela fc voit-il ? 

A R L E (iy I N. 

Ariftote dit que ce qui rend les femmes plus 
fufccptibles des Sciences que les hommes, c'ert 
qu’elles ont la peau plus délicate, 8c par confé- 
quent i’elprit plus deJie. Voyons un peu fi vous 
elles dans le cas du Coufin Ariftote ? ( if r uy tajle 
le bras) Hc, ouy , ouy , voila une peau dont on 
pourra faire quelque choie avec le temps. 

- ISA- ' 
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ISABELLE. 

Fy donc» Monfieur, fy donc! 

ARLEQJJIN 

Ah, Mademoifclle , Dabttur Hcentict fionpta pu- 
denter. Vous n’cn voudriez pas dcdirc Horace. ( Il 
continue de Uiy tafier les bras , Z? lesbaifè à /afin.) 

ISABELLE. 

Ah, pourlccoup, Monfieur , jecroy que vous 
extravaguez. • 

A R L E QU I N. 

Dulce eji in loco defîpere , Madcmoifelle. 

ISABELLE. 

N’avex-vous point , Monfieur , d’autres le- 
çons à me donner ! 

ARLEQUIN. 

Oh que fi. Mais je cherche encore une autho- 
rite dans les Anciens. En tout cas , je pourray 
bien la trouver cher les Modernes. On trouve 
par tout chez eux de cet authoritex-là. {U veut 
l'e>nbraljer , zr l.i manque. ) 

ISABELLE. 

Mlis , Monfieur , fçavcz, vous que vos maniè- 
res ne eompatiflent point du tout avec la gra- 
vité fçavante ? 

ARLEQUIN. 

Ah , Mademoilellc » mettez les Socrates Scies 
Platons à ma place. S’ils eftoient auflx fages que 
jno y , c’eft qu’ils ne pourroient pas eftre plus foux. 

ISABELLE. 

A ce que je vois , Monfieur de la Herilïon» 
nierc elt un vray Doéteur en galanterie ! 

A R L E QJJ I N 

Ma foy , l’amour eftantlc principe de toutes cho- 
fes, je trouve qu il n'y a rien qui ouvre les pores 
aux Sciences comme la tendreiïc- Je repete un 
certain Odiavc , qui cftoit une vraye Hapclourde 
quand jel’entrepris. Depuis qu’il s'eft mis l’amour 
en telle, il faut l’entendre rationner. Voulez- vous 

que 


\ 


Digitized by GoiJgte 



Les Souhaits. ij 

que je vous faffe difputer enfemblc un de ces 
jours i 

ISABELLE. 

Oh» je ne fuis pas encore aflez forte pour cela. 

ARLEQUIN. 

Hé bien , s’il cft le plus fort» il vous fera de 
l’avantage ? 

ISABELLE- 

Et quel avantage me pourroit-il faire ? 

ARLEQUIN. 

Voulez vous que je fafle la partie égale ï ! Si 
vous croyez qu’Ottave en fçache plus que vous: 
quand vous vous trouverez ieule avec luy, mon- 
trez-vous docile à fes leçons > & je vous don- 
ne ma parole que vous ferez bien toft auflifça- 
vans l’un que l’autre. 

ISABELLE. 

Vraiment , Moniteur , vous n’eftes pas de 
ces Sçavans farouches qui ne daignent s’humani- 
fer pour perfonne. 

ARLE QUI N. 

Oh pour moy » Madcmoifelle , je fuis un Sça- 
vant privé» fur qui la rouille du College n’a point 
trouve prife ;& fans vanité il y a plus d’une ruelle 
dans Paris » où j’ay pouffe plus que le Syllogifme, 

ISABELLE. 

C’eft à dire qu’une Ecoliere un peu novice 
n’auroit pas beau jeu avec vous » & que vous 
feriez homme à ufer de vos avantages.' 

ARLEQUIN. 

Point , point. Quand je les trouve innocen- 
tes , à peu prés comme vous , j'attens qu’un 
bon mariage me les ait défrichées. Nous autres 
Sçavans » nous aimons quelque chofe qui picot- 
tc ; & c’eft un goftt pour nous que d’enlever une 
proye conjugale. 

ISABELLE. 

Héquoy, vous n epargnez pas plus que cela les 
pauvres Maris ! A R- 
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ARLEQUIN. 

Voila encore de bons animaux ! Je regarde les 
Maris comme les Maiftres d’Hôtcl. Ils vont à la pro- 
vision} & font l e fiay des viandes pour les autre*. 
Encore n’en font- ils pas tousjours l’effay > Scbicn 
fouvent on ne leur fert que des mets réchauffez. 
ISABELLE. 

Mais >Monlîeur tout en riant > je n’apprends rien;- ^ 
êcilya une heure que vous me bercez de cocq-à- 
l’afnc. ARLEQUIN 

Qu’appeliez vous cocq -a-l’afne , Madcmoifel- 
lc ? Voudriez-vous que je vous apprific la Fable, 
pour vous repaiftre de chimères & de hélions i Hé, 
n’en avez nous pas déjà trop de celles de vôtre fe- 
xe ? Voudriez- vous que je vous donnaife des réglés 
d’cloqucnce ? Que je vous appriffe tousics ftratagê- 
mes d’un difeours figuré f Eft ce que vous ne trou- 
vez pas cela dans vôtre propre fonds ; 8c la paflion 
ne fait-elle pas chez vous ce que la Rliethorique fait 
chez les hommes ; Eft-cc delà P ilofophicque vous 
elles amoureufe t Ah > vous eftes amoureufe ? Ah, 
contentez-vous de blcffer la.raifon fans la connoi- 
ftrc> ôclaiflez-nousla confulion de fçavoir rarfon- 
ner fans en eftre plus raifonnablcs. Elt-cc la Méde- 
cine qui vous charme ? Que vous ferviroit de 
comprendre la ftru&ure du corps humain, files 
refiorts de l’amefont impénétrables ; Ertcs-vous 
préoccupée de l’Aftrologie ? Ah defiez-vous 
d’une connoiflancc qui fait connoiftrc le mal » 
& qui ne le détourne pas. Donnez-vous dans 
la Chymieî Gardez-vous des gens qui vous pro- 
mettent des monts d’or , & qui vous demandent un 
tefton. Eft-cc la jurifprudcncc qui vous toucheî 
Envifagezles Loix comme des toiles d araignées, 
d’où les groftes Belles fe fauvent , & où les 
petites demeurent. Sont-ce les Mathématiques 
qui vous poftedent ? Une demonftration d’amour 
Cil plus infaillible que toutes les réglés de l’Alge • 

brc. 
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brc. Eft-ce enfin l’Hiftoire qui vous attache? Hc, 
voulez vous vous enterrer dés ce monde, 6c re- 
noncer aux vivans pour les morts î 
ISABELLrE. 

Et que voulez vous donc que j’apprenne? 

ARLEQUIN. * 

Apprenez toutes les petites façons de votre 
fexe. Faites-vous un art de la minauderie. Ayez 
tousiours les prunelles offenfives & deffenlives. 
Apprenez à rougir fous de faux prétextés > afin 
qu’on ncconnoilfe pas quand vous rougiflez j • pro- 
pos. En un mot , faites vôtre capital de plaire» 
d’aimer 6c de lire aimée. 

ISABELLE. * 

Vous elles un conteur deguoguettes , &vous 
ne méritez pas qu’on vous écouté. ( Elle s en va.) 
arlequin. 

Elle a raifon. je m’y fuis mal pris. En matière 
de galanterie , les femmes veulent qu’on faute 
d’abord de* préceptes à l’application. 


SCENE 

DES SOUHAITS. 

ARLEQUIN , MOMUS. 


A R L E QU I N > fans voir Momies. 



Deftins ennemis ! O fort .malencontreux l . 
ô fortune impertinente ! 

MOMUS. 


Tout beau, l’amy , tout beau. 

ARLEQUIN- v 
Tout beau yous-mefmc. Depuis quand empê- 
che' 
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che-ton les gens de jurer contre leur fort; C’eft 
un privilège établi parles Héros de Théâtres , 8c 
confirmé par leurs Confions. Ainfi , Monfieur» 
pour l’acquit de ma bile, laiflez moy pefter tout 
à mon aife , 8c me répandre tout mon faoul en 
galimathias pathétiques. 

MOMUS. 

Hé , fy ! C’eft à faire à des âmes vulgaires à 
prendre à partie la deftinée : mais un grand cœur 
comme le tien, doiteftreaudeflusdcs accidens. Il 
faut qu’il montre une ame à l’épreuve des revers» 

& quc par l’intrepiditc de fa confiance, ilfe don- 
ne le charmant plaifir de faire rougir la fortune. 

AR LE QU IN. 

Ouy , mais la fortune cft femme ; 8c il y a 
long-temps que les femmes ne rougiflent plus. 
Laiflez-moy donc , Monfieur , reprendre le fil 
de mes imprécations ; & prés cela tant de Phi- 
lofophic que vous voudrez. 

MOMUS. 

Non , non , cher Arlequin » fais trêve à tes injures, 

( ’ay le rare fccret d’étouffer les murmures : 
c lçay mettre un mortel au comble de fes vœux. 
r ois donc ce qu’il te faut , & dis ce que tu veux. 

A R LE (VU IN. j 

Mafoy , Monfieur le Charlatan, je ne veux pas 
grand’ chofe. D’abord, jencmefoucie pas beau- 
coup d’argent ? Je voudrois feulement trouver cré- 
dit par tout , & ne payer qu’aprc's ma mort. J e n’ai- 
me pas autrement les femmes : mais je ne ferois pas 
fâché d’eftre aimé de toutes , & qu’elles ne puflent 
difpofcï de leur cœur qu’apres m’avoir demande 
Lettre de voiture. |e voudrois encore qu’il nefuft 
permis qu’à moy d’avoir de l’efjirit» & que lesau- 
ttes n’en euflént que quand je ferois las d’en avoir. 

Vous voyez que je fuis bien aifé ù contenter. 
MOMUS. 

Hé bien » pour donner un plein cfior à tes fou- 

haits. 
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haits » il faut te montrer tout ce qui peut intereffcr 
les hommes. 

Paroiflcz faux brillants > jeux» richeflès» plaifirs» 
Et tout ce qui du monde intrigue les defirs. 

Le ‘Théâtre s'ouvre > cr repre fente le Temple des Sou - 
haits y où paroijfent la valeur > la fanté, lehel 
t/prit > les bonnes fortunes , la faveur > le mé- 
rité , la folie > le s richejjes > la bonne cheret es* 
autres chofes femblab/es. 

M O M U S. 

A prefent te voila à melme > c’eft à toy de 
choifir ce qui te conviendra le mieux ; & auflî- 
toft on t« livrera la marchandife. 

ARLEQUIN. 

Hé bien» de peur de me méprendre » & pour 
ne point caufer de jaloufic » je choifis toute la 
Boutique. 

MOMUS. 

Oh » cela ne va pas comme cela ; Sc il ne 
t’eft permis de choifir qu’une chofc à la fois. 

ARLEQUIN. 

Nous voila d’accord. Je n’en choifiray qu’une 
à la fois ; mais je les prendray tontes l’une a- 
prés l'autre. Mais > Monfieurle Charlatan » afin 
que je n’achctte point chat en poche » dites- 
moy ce que vous entendez par la valeur? 

MOMUS. 

La valeur eft une fermeté d’ame > qui nous 
étourdit fur les périls les plus prefens. C’eft une 
ferveur pour la belle gloire , qui dilfimule tou- 
tes les horreurs d’une mort prochaine. C’eft un 
heureux fang froid dans les plus chaudes occa- 
fïons > qui fait qu’on fc familiarife avec le fer» 
le feu » les boulets & les moufquetades. 
ARLEQUIN. 

Diable ! voila une vilaine familiarité. Mais n’y 
auroit- il pas moyen d’apprivoifer les baies » dede- 
payfcrlcs coups de canon 7 & de faire rétrograder 
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la pointe du fer? C eflqu’aprés tout celi on pour- 
roit eftre brave en toute ieureté de confcience; 

6c dés aujourd’huy je fcrois querelle à toute la 
terre. 

MOMUS. 

Va » va » mon amy , la valeur n’efl: faite que 
pour les âmes nobles. Tu t'accommoderas peut- 
eftre mieux de la fantc. 

AR LE QJJ I N. 

Oh , pour la fantc , je n’en ay déjà que trop. 

Ht lç moyen d’en manquer , quand on cft aulli 
régulier que moy à pratiquer les Ordonnances 
d'Hypocrateî 

MOMUS 

Et comment fais-tu donc* pour avoir tant de 
fantc ! 

ARLEQJJIN. 

Hypocrate dit que pour fc bien porter il faut , 
s’enyvrer une fois le mois. C’eft un régime que 
j’obfervc avec la dernière circonfpc&ion , ôc com- 
me je crains toujours de n’avoir pas rcmply le 
précepte dans toute fon étendue, je fais des ré- 
pétitions Bachiques trois fois la lemainc , afin 
qu’Hypocrate n’ait rien à me reprocher. 

MOMUS. 

Hc bien, puifquc tu renonces à la valeur & à 
la fanté, ne feroit-ce point fur le bel efprit que 
tu voudrois jetter ton plomb f 

ARLEQUIN. 

Hé fy , de par tous les diables ! Moy bel cfpritï 
Je ne connois qu'un avantage aux gcnsdecemc- 
tier -là ; c’eft que quoy qu’il arrive, ils ne courent 
point rifquc d’eftre compris dans la taxe des Al- 
lez. 

MOMUS. 

Serois-tu friand de bonnes fortunes , & vou- 
drois -tu qu’on mift les femmes fur le pied de ne 
point tenir contre toyî 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 

Hé, pour cela, Monfieur, il n’y aqu’à Ieslaif- 
fer comme elles font. De tout temps j’ay.eumon 
franc-fallé auprès des belles ; 6c actuellement je fuis 
couru de toutes les Soubrettes de mon quartier. 

MOMUS. 


Aurois tu la maladie des grandeurs ? Veux-tu 
qu’on te mette furies voyes de la faveur» 6c que 
l’on t'enfeigne à te pouffer auprès des Grands? 
ARLE QUI N. 

Bon ! C’eft un manege que j’entens mieux que 
perfonne. D’abord , Monfieur, il faut compter 
que je fuis tout coufu de contrcvcritcz. Faut - il 
applaudir à des appas furannez , ou rapprocher 
la datte importune d’un baptiftaire à perte de veucî 
En moins de trois paroles» je fçay rajeunir un vi- 
fage qui porte fon atteftation de caducité. Faut- 
il appuyer un Faquin heureux dans fon idolâtrie 
pour la fortune? Je le mets à la telle defes meu- 
tes 8c de fes haras ,& il prend fi bien le gouftdes 
belles , qu’il ne connoift plus les hommes, ÔCnc 
faluc que les équipages 8c les chevaux. 
MOMUS. 

Voila déjà de beaux commcncemens. Maisfçais- 
tu te plier 8c te replier devant les Mignons de la 
fortune ? Sçais-tu précipiter ta telle entre tes jam- 
bes à la vcuëde certains perfonnages importans? 
ARLEQUIN. 

- BonlC’eff moy qui ay donné au publicles nou- 
veaux tarifs de révérences : 6c au pis aller» jen’au- 
rois qu’à imiter le Chevalier Prince - Maille , qui 
poflede toutes les inflexions du corps » tous les 
remuemens de telle, 8e tous les dehanchcmensi- 
maginablcs. 

MOMUS. 


Va, va, c’ell un métier qui ne s’aprend pas fi 
vite. Crois tu , par exemple , qu’il foit fi facile 
d’entretenir vingt perfonnes tout en courant» de 

parler 


Digitized by Google 



24 Souhaits. 

parler aux uns , de répondredela Tabatière aux au- 
tres , de donner fidcllcmcnt le torticolis à tous les 
gens cjue l’on aborde , de couper pafle avec un Mar- 
quis>pour aller à la rcncontrcd’un Duc > qu’on ne 
connoît plus bien- toft dés qu’on voit un Prince? 

ARLEQJJIN. 

Tl n’y a pourtant qu’une ’chofc qui me dé- 
goûte de la faveur. C’efl: que les dilners & les 
foupers des Courtifans font furieufement déran- 
gez ; & avec cela je n’ay point l'art d apprivoi- 
fer des Suiflcs > & des Maiftres quelquefois plus 
Suiflès que leurs Suifles mêmes. 

MOMUS. 

Hc bien , il ne faut point tant d’appareil pour 
eftre un homme de mérite > & tu y trouveras 
peut-eftre mieux ton compte. 

ARLEQUIN. 

' Moy » que j’aille choifir le mérité f Et de 
quoy le mérite guerit-il aujourd huy J II y a 
beaux jours que le mérite n’eft plus monnoye 
courante ; il faut le renvoyer aux ficelés des 
Scofions & des Vertugadins. 

MOMUS. 

Ouais ! que veux- tu donc qu’on fafle pourtoy? 
Serois-tu homme à t’accommoder de la folie i 
ARLEQUIN. 

Mais , je crois que je n’ay rien à fouhaitter 
ü-deflus. 

MOMUS. 

Encore» eft-ce quelque chofe de fc connoiilre ? 

ARLEQU IN. 

Mais , Moniteur » dites-moy un peu » eft-ce 
que la folie procure de fi grands avantages > que 
vous la placez parmy ce qui fait les fouhaits 
des hommes ? 

MOMUS. 

Hé » pauvre innocent , d’où viens-tu ? Et ne 
fjais-tu pas que la Folie a tousjours cfté 2 c fera tou- 
jours 
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jours le plus beau fleuron de la focicté civile ? Qui 
eft ce qui raffine ce Magiftrat fur l’éclat do fon jeu» 

& fur le fracas de fes intrigues ? La Folie. Qui 
cfl-ce qui rallèmblc tant de duppes à 1 heure du 
Lanfquenet chez, la Comtefle de Plumoifon ? La 
Folie. Qui eft ce qui retient à Paris tant de Plumets 
d’EftéÔc tant de Guerriers de Robbe-Courte ? La 
Folie? Qui eft-ce qui produit tant de vainescon- 
teftations fur le pas, fur les marches, & pas une 
fur le mérité ? La Folie. Qui eft ce qui rend cet 
Auditeur fi curieux d’antiques , de cornalines & de 
dianaans, quoy qu’au fond il ne foit qu’une Hapc- 
lourde ? La Folie. Qniert-cequi porte cet Epicier 
à c venter la honte de fon lit , & à follicitcr une pla- 
ce fur les Tabatières de Fagnatiii La Folie. I:lt-cc 
autre chofe que la Folie, qui oblige cet Avocat à 
faire jeûner toute fa maifon, pour montrer fes deux 
Palefrois etiques au Cours, ou à la Porte Saint Ber- 
nard J Eft-ce autre chofe que la Folie , qui fait qu’on 
fe facrilie & toute fa famille, pour la vanité chi- 
mérique d’avoir un lièvre de plus fur fes terres» 
ou quelque carpe brehane dans fes Etangs? 
ARLEQUIN. 

Diable ! je ne me croyois pas tant de Confrères. 
Mais, Monfieur, par charité, donnez moy les ri- 
chefles , afin que j'ayeun titre légitime pour eftrc 
fou ; car comme vous fçavez , Stulùttam paùuntur 
o pes. 

MOMUS. 

Les Richefles?Et te fens-tu la cervelle aflez for- 
te pour fupporter toutes les fumées qu’un gros 
bien envoyé ù la tefte f Penfes-tu qu’on en vaille 
moins pour n’avoir pas toute la Boutique d’un Joii- 
aillier a fes dix doigts ? pour n’aller jamais fans 
un régiment deMontres & de Tabatières ;Eft-cc u- 
ne chofe fi importante pour la félicité, que de chagri- 
ner l’odorat de tout Paris par le cuir de Roufly de 
fon caroife ? que d’avoir des en£rc-pos de galante- - 
, iToate V , B ries 
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ries à tous les Théâtres ? Que d’eftre en Malines 
jufqu’d fes chauffons? que de ne faire qu’un déjeu- 
ner de la nourriture de cent familles ? Voudrois- 
tuimpoferau public par une Bibhotcquc faftueufc, 
quand il ne te faudroit pour tout Maiftre que les 
nouveaux Almanachs > avec le Tarif pour les Mon- 
noyés ? En un mot , voudrois-tu toujours bâtir fans 
ncecfiïtc, toujours détruire fans rai fon , ôc ne iaif- 
ferdla pofterité tant de pierres raffcmblées , que 
comme autant de gages delà dureté de ton cœur» 
& de l’inquictude de ton orgueil? 

ARLEQUIN. 

Et que feroit ce donc, h je vous demandois les 
richéfics au prix qu’elles coûtent à tant de gens ? 
Si j’eftois curieux de les obtenir , ou par les iu- 
pcrcheries de ce Procureur , ou par les fcclera- 
teffes de cetUfurier , ou par la bénignité de ce ma- 
ry commode, ou parles contributions de quelque 
vieille amoureufe ? Car enfin il n’y a plus que ces 
endroits là pour parvenir. Sic itur ad sïjira. 
MOMUS. 

Non , non , je veux que tu fois riche de pure 
fource , je vais faire pleuvoir fur toy la corne d’a- 
bondance. 

A R L E QU I N chantant. 

Faites donc pleuvoir au plus ville, 

Car depuis long-temps je fuis fcc. 

YAomus frappe de ja Baguette » CT" Arlequin efl 
précipité J ont terre. 
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SCENE 

CONTRE LES HOMMES. 

COLOMB I NE, ISABELLE. 
COLOMBINE. 


V^un rcmps où tous les jours de vôtre vie de- 
Vioicnt cftrc marquez par autant de nouvelles con- 
queftes» vous perdez fur de vieux bouquins d 'Au- 
teurs » tant de coups d’œil que vous pourriez fi 
bien mettre à bonnette intereft î Hé comment ferez- 
vous la feule 4 Pal is qui ne chômerez pas le retour 
des Officiers ?î)éja les Abbez ont évacué les ruel- 
les : Les Financiers n’oferoient plus y paroillrc 
que le bordereau à la main. Déjà les gens de Robe 
ont pris leurs vacations de galanterie ;& pendant 
que toutes les Coquettes font fous les armes , là 
en bonne foy> ferez-vous la feule qui demeurerez 
dans l’inaétion? 

IS AB ELLE. 

Hé crois-tu » Colombine , que tout ce qu’il y 
a d'hommes au monde » foient capables d’effleu- 
rer ma tranquillité? 

COLOMBINE. 

Ah, je vous permets de faire l’efprit fort > tant 
que vous n’aurez qu’une Colombine en telle. Mais 

3 uand vous verrez à vos pieds quelque échantillon 
c Ccfar ; quand l’amour vous lâchera quelqu’un de 
ces plumets Hamboyans & de ces cravates hilloriccs 
qui ferpentent julqucs dans les boutonnières t oh 
pour lors vous viendrez à jubé comme les autre s 
Dame > ccs Guerriers là font de terribles gen * 
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& il n’y a Palatine ny Falbala qui en ecîiapcnt. 
ISABELLE: 

Va , va, Colombine, il n’y a plus que des dup- 
pes qui donnent dans les paneaux des hommes ; de 
ceux d aujourd’huy font marquez, ù un coin de 
perfidie 

COLOMBINE. 

Ouy , je conviens avec vous que les hommes 
font des perfides : mais une fois il faut vivre 
l’on vit avec ces perfides-li comme avec les T urcs» 
feulement pour la neceflïté du commerce. 
ISABELLE. 

Et quel commerce peur on établir avec des trai- 
flresquine font bons que pour eux-mcfmes : Dans 
quelle fujétion n’ont-ils pas jette nôtre pauvre fexef 
Falloit-il nous brider comme ils ont fait, en nous 
éloignant des fciences j du gouvernement , Ôc 
des emplois.' 

COLOMBINE.* 

Ah vraiment > vous remuez la vieille querelle: 
trop heureufe fi vous n avez point à leur faire 
des reproches déplus fraîche datte ! Mais parlons 
franchement. Trouvez-vous que les femmes per- 
dent beaucoup à n’eftrc point appellces à ces cor- 
vées brillantes qui rendent les hommes fi cclcbresî 
Déjà, fi nous n’allons pointa la guerre» onfçait 
bien que ce n’efl pas faute d’avoir les inclinations 
militaires. Si nous ne paroiffons point fur les 
Fleurs- de-lys , hé n’eft ce pas nous qui faifons le 
thème à tant de jeunes Magiftrats , à qui nous va- 
lons mieux que tous lesfiffleurs de Droit enfem-^ 
blcill cft yray que nous n’entrons point dans les 
Finances: mais les Financiers font nos comptables. 
Allez , allez, c eft une bonne condition que celle 
d’une jolie femme , quand on la fçait faire valoir , & 
la fcience de plaire cft au deffus de toutes les autres. 
ISABELLE. 

Mais ne trouves -tu pas que nous aurions bon 

air 
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air à briller dans un Tribunal de Juftice ? Il me 
femblc qu’une condamnation prononcée par une 
belle bouche» fcroit adoucie de la moitié : & qui 
pourroit tenir contre nous > fi nous citions à la tcf- 
re d’une Armée ! La beautea des armes fi naturel- 
les. 

COLOMBINE. 

Ouy » je fens bien que fi l’on oppofoit une ar- 
mée de femmes à une armée d'Iiommes > ce 
feroit le moyen d’avoir bien - tofl la paix. Mais 
pour ne point quitter nôtre thefe » fi les hom- 
mes nous ont fait tort en s’appropriant les em- 
plois > ces memes emplois ne nous offrent- ils 
pas tous les jours des endroits pour nous van- 

Î r er ? Quoy ! croyez-vous que pendant que Mon- 
teur le Confciller fe lève des l’aurore , pour al- 
ler faire les affaires d'tutruy , on ne falTc pas fou- 
vent les fiennes > & qu’on ne juge pas Ion hon- 
neur de petit Commilfaire ? Pendant que Mon- 
fieur le Colonel court à la gloire & va mon- 
ter la tranchée ; qui luy répondra cjue fa fem- 
me n’aille pas à l’occafion de fon coté i Allez.» 
allez ; quoy qu’en dilcnt les hommes avec leur 
prétendue fuperioritc » nous ne les balotons pas > 
mal ; 8c tout ce qu’ils ont de plus beau relève des 
femmes. 

ISABELLE. 

Et ne comptes- tu pour rien cette guerre étudiée 
qu’il faut que nous nous fafîions fans ceffe ; ce 
joug importun de la pudeur , qui nous deffend 
de voir ÔC d’entendre ce qui nous plairoit le 
mieux f 

COLOMBINE. 

Bon ! eft ce que vous ne fçavcz pas le manège 
'du fexe en ces rencontres ? Vient-on , par exrm- 
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Î >le, à vous produire quelque Tabatière feanda- 
eufeinous portons d’abord la main fur nos yeux: 
mais c’cft pour nous faire une lorgnette de nos 
doigts. Vient on nous chanter quelque Vaudeville 
un peu gaillard ? nous feignons de détourner la 
vcué : mais c’eft pour mieux recueillir nos oreilles. 
Nous fui prend-on dans quelque lecture équivoque? 
Hé bien, nous en fommes quittes pour une petite 
rougeur ; 5c c’eft un verny pour la beauté. Voila 
comme les femmes ont le plaifirde tout fans en a- 
voir jamais la honte ; au lieu que chez les hommes» 
la honte eft toujours à la fuite du plaifir. 

ISABELLE. 

Mais fais-moy raifon un peu de cctta licence ef- 
frénée qu’ont les hommes de tout dire& de tout 
faire fans conféqucnce ; au lieu que la moindre 
émancipation nous eft tournée à crime? 

COLOMBINE. 

Allez, allez, les loix de la pudeur font fujettes 
àextenfion, comme lercfte, Nôtre honneur eft de 
ces chofcs oùl’on peut dire que la forme emporte le 
fonds ; & la réputation de l’honneur eft iouvent 
plus courue quel’honneur mcfme. Pourvoi qu’on 
fe pare au befoin de certaines grimaces fondamen- 
tales ; qu’on ait foin tous les matins de charger fes 
yeux fur l’hyprocrifte ; qu’on bégaye fidellement 
aux endroits où le fexe doit begay er , hé nôtre hon- 
neur n’en exige pas davantage. Au contraire nous 
embaraflerions les hommes, fi nous nous piquions 
de fuivre leurs loix à la rigueur d’ailleurs nous 
vivons dans un pays où l’on le conduit moins par 
la Loy que par la Coutume. 

ISABELLE. 

Cependant à entendre ces vilains hommes , nous 
cédons à nôtre tempérament , dés que nous avons 
la moindre honneftctc pour eux. 

COLOMBINE. 

Vraiment , je les trouve jolis de nous repro- 
cher 
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' cher certaines affaires où ils ont toujours leur moi" 
lié auffi bien que nous! Mais nous voit-on com- 
me eux grenouiiîcr dans les Cabarets ? Nous voit- 
on comme eux chez, Sauvage , dans le banc des 
Marguilliers du Cafféî Allons-nous fur les Théâ- 
tres nous baifer comme des petits enfans ? Cou- 
rons-nous les Foires pour y feringucr de l’huile 
furie brocard des Bourgeoises? Je ne dis pas que 
nous n’ayons nos petites folies : mais nous les faifons 
à huy clos ; & nous n’y appelions que les témoins 
abfolumcnt neceffaires. 

ISABELLE- 

Et que dis-tu de ces jeunes foux > qui étaient 
tous les foirs aux Thuilleries > & qui harcèlent du 
chapeau toutes les femmes un peu jolies ? Que dis- 
tu de ces Empyriques,cn politique» qui changent, 
la face des Etats , & qui fe répandent par pelo- 
tons comme des hannetons & des fauterelies ? Que 
dis tu de ces Avanturicrs qui paroifient dans Pari* 
comme des feux follets > 8c qui tombent tout d’un 
coup en éclipfc ? 

COLOMBINE. 

Mais» je dis que tout compté 2c tout rabatu > il 
efl des hommes à peu prés comme des Médecins. 
On connoill leur foible > on les turlupine dans 
l’occafion;8c au bout du compte on ncfçauroir fe 
paffer d’eux. Mais voicy une vilitc d’eelat qui vous 
arrive. Trouvez, bon que je me retire. 

ISABELLE. 

Et as-tu de fi preffantes affaires ! 

CO LOMBINE. 

Ouy» je cours ville me laver la bouche. Il y » 
affez long-temps que je parle d’hommes. 
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SCENE 

DU BARON. 

ARLEQUIN, ISABELLE. 

ARLEQUIN q ni par U moyen de Monta a ob- 
tenu les Riehe/Jes , lient habille magnifiquement, 
atec quatre Laquais qui te fiuivent j CT trouvant 
1/abel/e dans fia chambre , luydit : 

D E s Beautez de Paris lorgneur infatigable» 

Je viens vous rcconnoîtrc icy , mon adorable. 
Mais je découvre en vous certain air tentatif» 

Qui me révolte un peu l’appetit fenfitif. 

Eft-il une beauté d’agremens mieux fournie? 
L’Amour dans ces yeux-là loge en chambre garnie. 
Cette bouche & ce nez paroiflent faits an tour, 

Et ce petit mufeau détermine à l’amour. 

Et que fcroit-cc encor fans ce que nous dérobe 
L’cpaiflc obfcurite' d une envieufe robe? 

Ah fans doute» ilfaudroit lavifiere d’Argus» 

Pour percer tant d appas connus & non connus. 
Somme totale : Heureux qui fera l’Econome 
D’un fi joly Bijou ! Serois-je bien vôtre homme? 
Mignonne» parlez fans façon. 

Je fuis un aflez bon Garçon. 
Donnez-moy vôtre cœur, ma petite Charmante, 
Et je vous en feray la rente. 
ISABELLE. 

Penfe tu que mon cœur foit fi fort au rabais. 

Que de borner fon vol«aux vœux d’un Ex-laquais? 

ARLEQUIN. - 

Hé, Madame, en amoureft ce que l'on raifonne? 
Et le rang y doit-il fupplantcr laperfonne ! 

Scriez- 
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Seriez-vous la première, apres tout , dontlecœur 
N’auroitpas dédaigne Champagne ny la Fleur* 
Et de qui les transports allant plus loin encore, 

Se feroientfait fentir jufqu’au rivage More? 
Quoy? ne peut on d’un cœur s’ouvrir les doux 
fentiers , 

Sans prouver les feize quartiers ? 

Qu’a de commun l’amour avecquc la nobleflc? 

Ah ! laiflons les ayeux, le blafon, les d’Hoziers, 
Et montrons feulement nos titres de tendrefle. 
ISABELLE. 

Comme h la tendrefle eftoit de ton reflort, 

Toy malheureux joiiet des caprices du Sort! 

A R L E QU I N. 

Ouy, malgré la rigueur du Sort qui me nazarde 
Je veux toujours aimer, charmante Leopardc. 
Car enfin, parlez-moy fans feinte ny détour; 
Efl-il rien qui chatouille à 1 égal de l'amour! 

Ah ! lors qu’on peut tromper la garde vigilante 
I>’unc Maman qui couve une jeune innocente* 
Qucjoignant au Bifcuit l’aide du Macaron, 

Aux portes de Paris l’on traduit le Tendron; 

Et qu 'enfin au befoin l’Amour prêtant main-forte» 
La belle fc deftend , & n’eft pas la plus forte; 

Dans ces tendres inflans j’ay toujours éprouve, 
Qu’un Faquin peut fentir un bonheur achevé. 
ISABELLE. 

O Ciel ! quels contes blcux ce Maraut vient me 
faire ? * • 

ARLEQUIN. 

Hé , Madame, eft ce à vous queje voudrois furfaire? 
Ah ! fi pour mettre en goût les Dames du haut ton, 
Tes Soubrettes d’abord m’ont fervy d’cchelon; 

Si pour mes coups d’efiay ma tendrefle peu fine 
A briguédel’employ jufques dans la Cuiline, 
Bientoft, bientoft mon cœur par unretour heureux, 
A réhabilité la gloire de fes feux; 

Et l’Envie à fon tour me rompante» vificrc, 
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M’a procufc fous main quelques coups d'ctriviere.' 
Trop heureux» fi ce cœur que j’eftime tout neuf? 
Pouvoit fc mériter à coups de nerf de bœuf! 

Aux plus rudes tricots» aux plus cpaiffes gaules? 
J’irois pour vos appas dévouer mes épaulés. 

ISABELLE. * 

Finiras-tu bientoft ton galirmthiàs? 

Crois-tu qu’à t’ccôuter on ne fc lafl'c pas? 
ARLEQJJIN. 

Quoy ? vous me criblerez d’outre en outre ? Ma- 
dame» 

Et vous refuferez l’audience à ma flamc ? 

Il vous fera permis de bombarder mon cœur? 
Sans que je fois endroit de crier au voleur? 

Et qu’a donc de fi cru ma tendre Rhétorique ? 
Voulez-vous , puis qu’enfin il faut que je m’expli- 
que, 

Que dans les mots choifismon efpritabforbc» 
Répété auprès de vous le Rolled’un Abbéï 
Et que pour intermède aux phrafes précieufes? 
Je vous livre un afiaut d’œillades amoureufesî 
Voulez-vous qu’à vos pieds apprentif Financier» 
Tegliife adroitement Croix» Coulant» & Colier? 
Qu’à force de prefens vous rendant moins fauvage? 
Jebrigue vôtre cœur comme l’Echevinage? 
Iray-je, auffi tiré qu’un jeune Sénateur ? 

Par des mots cadencez vous empezer le cœur? 

Et remuant la telle avec art & méthode , 

Copier mot pour mot le Ticq d’une Pagode? 
Viendray-je tout botte, l’air à demy chagrin, 
Vous donner brufquement des nouvelles du Rhin j 
Et pour couper racine auxdifeours inutiles, 

Vous fommer tout d’abord comme on fomme les 
Villes ? 

C,a» Mignonne, parlez. Me voila prell à tout. 
ISABELLE. 

Traiffre , ofes-tu poufler ma patience à bout? 

Pour la dernicre fois fuis loin de maprcfenccr 

O» 
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Ou bien tu fentiras le poids de ma vangeance» 
ARLEQ.UIN. 

Bon ? je fç ay ce que peut une femme en courroux, 
jamais vôtre fureur ne tombe à plomb fur nous: 
lit lors que la vangeance aiguillonne vôtre amc , 

Ce n’eft pas contre nousj mais c'cftdc femme à 
femme. 

Apres tout, qui vous porte à faire tant de bruit! 
je ne demande pour tout fruit 
De mes foupirs 6c de mes larmes» 

Que d’avoir un petit réduit. 

Dans les galetas de vos charmes. 

Pour obtenir ce bien je me confume en pleurs. 

Si ce procédé vous oifence» 

Par charité voye^ ailleurs , 

Et me donnez, la préférence. 

I S A 13 E L LE luy donnant un foicfflet. 
Tiens» voila le party que je fais aux railleurs 1 »- 
AR.LE QU I N. 

fl a claque bien fort. Jufte Ciel ! quel outrage î 
Mc planter un foufflet au milieu du vifage \ 
Colaphifcr ainfi mes lèvres de corail, 

Moy qui voulois par elle cbaucher mon Serrail f 
3i tu la refervois pour ce coup qui m’afiomme, 
Ah Nature, pourquoy n’en faire pas un homme? 
Maisquoy ! parce qu’elle cft d’un fexe tout char- 
mant» 

La vcriay-je échapper à mon rcfïéntiment î 
Non. Je veux qu’un baifer appliqué par l’ingrate» 
Soit l’emplâtre du tour que m’a joué fa patte : 

Car, malgré l’afeendant qu’ont fur moy fes attraits» 
Mon mnoisn’tji point fait pour Jouffrir des foiifjitiï. 
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SCENE 

DU JUGEMENT 

DE PARIS. 

MEZZETIN en MERCURE, conduifant 
les Déehes. JUNON, PALLAS, 
VENUS. 

MERCURE aux BéefJ'es. 

M Efdames les Divinitez, 

Vous marchez bien à pas comptez. 
Au galop, au galop, Dcefics. 

Point de fauffes délicatcffes» 

Quand il s’agit d’aller difputcr un trefor 
Auffi grand que la Pomme d’or. 

Voicy le moment de la Crifc. 

Bien toft vous allez voir Paris» 

Paris, Juré Prifcur des grâces & des ris: 

Apprêtez vôtre marchandife. 

Belles, n’avez vous plus rien à dire au miroir? 

Vous manque- t- il point quelque mou- 
che.’ 

JLapommade qui fert à colorer la bouche 
A- 1- elle bien fait l'on devoir.’ 

Vos yeux font ils feurs de leur rollcf 
Sçavez-vous galamment clancer une épaule, 
Pour. affrioler un Amant? 

Et pour tout dire enfin, certain couple fi drolle> 
Peut-il avec honneur forcer fon logement? 

Je laiffe au beau Paris à pefer vos mérités : 

Mais fi j avois à rendre un pareil jugement, 

Belles, vous n’en feriez pas quittes 
Pour montrer le nez feulement. 

. Avant 
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Avant tout» je voudrois vous voir, de peur d’abus. 
In paris nuturalibut.* 

PA LL A S A' un air dédaigneux. 

En vérité } Seigneur Mercure, 

Vôtre bouche cft un franc bourbier. 
C’eft déjà pour Pallas une a fiez groffe injure 
De vous avoir pour Ecuyer» 

Sans que vous affettiez d allarmer mes oreilles» 
Qui font pudiques par merveilles. 

Pafle encor pour J unon , & Madame Venus. ( plus. 
L’une eft femme 1 ; & l’autre eft quelque chofe de 
Mais moy qui fuis toute novice » 

La moindre ordure met ma pudeur au fupplice, 

MF.RCUR E. 

Hé, Madame Pallas » treve icy de pudeur. 

Je crois pieufement que vous crevez d’honneur. 
Mais comme la beauté » ( foit dit fans vous dé- 
plaire , ) 

Avec 1 honneur ne marche guère ; 
Mettcz-moy l’honneur de coté , 

Et ne vous retranchez que delfus la beauté. 

Il n’cft point de femme un peu vive , 
Qui ne prift cette alternative. 

* L’honneur eft , je l’avoiic , un précieux Surtout 
Mais enfin quoy qu’il en arrive , 

Un beau vilage exeufe tout. 
PALLAS. 

Pour une Morale fi fine» 

Venus ne fçauroit vous payer. 

Qu’en vous invitant d'eflayer 
Ses draps de fatin de la Chine. 
VENU S. 

A vôtre aife , Pallas » déchaînez-vous bien fort. 
Mon crime unique, c eft de n’eftrc point tygrefie. 

En effet , n’ay-je pas grand tort ? 

Sans ceffe vous portez un œil plein de triftellè, 
Sur la douceur de mes cbats: 

N’auriez vous point aulli, Pallas» 

- Des 
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Des défaillances de fagefle; 

Entre nous , l’Immortalité 
F.ft un terme bien fong pour la Virginité, 
Quand on veut jufqu’au bout foutenir la gageure'»- 
Nôtre cœur en fecrct murmure ; 

Et fort fouvent fur fes vieux ans, 

Las du martyre qu’il endure, 

Un honneur prend la clef des champs. 
PALL AS, 

Taifez-vous , petite Effrontée. 
VENUS. * 

Hé, Minerve, là là, tout doux. 

Vous nous feriez penfer à tous 
Que vôtre mine cil éventée. 
MERCURE, 


Chut, j’apperçois Paris & fes Moutons. Mcfdames,. 
Ces petits animaux ne fe difputent rien. 

Si c’eftoit un troupeau de Femmes» 

Ils ne s'entendroient pas fi bien. 
ARLEQJJIN r* PARIS , aux DéefJ'es. 

aprè ; les civilisez réciproques. 
Beautez , dont l’œil invite à la friponnerie, 

, Cet honnefte homme que je vois , 

Ne vous ferort-il point paffer par la prairie , 
Pour vous mener cueillir des noifettes au Bois? 
MERCURE à Paris. 

Berger , pour m’ccouter qu’on air la telle nue. 
Je vous amène line Recrue 
Des plus belles Divinitez. 

Celle qui félon vous aura plus de beautez. 

De ce fruit d’or fera pourvue. 

Je n’examine point fi c’eft bien là le fruit 
Qui la toucheroit davantage. 

Quoy qu’il en foit , il vous fuffir 
Du plus charmant objet d’en faire le partage, 

Et cela fans craindre le bruit. 

C’eft Jupiter qui vous l’ordonne. 

Pour moy ,je fuis Mercure, Huiffier fur ce requis;; 

‘ ‘ Et' 
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Et par ainfi , Monfieur Paris, 

Coupez, taillez, rognez, fans egard pour perfonne. 
PARIS. 

Pefte ! A qui rogneroit fur de pareils Oifcaux» 
Il luy faudroit de bons cifeaux ! 

Mais moy , comment juger i Encor, juger deo 
femmes ! 

le ne fçais pas le Droit » MefJames. 

' VENUS. 

Il ne faut que des yeux, Paris, pour nous juger. 

PARIS. # 

Que des yeux î Mais j’ay la berlue, 
VENUS. 

Que tu fais de façons , Berger 1 
Ah ! ta longueur icy me tue, 

PARI S. 

Mais je n’ay point de Robbe. 

VENUS. 

Hé qu’importe? 
PARIS. 

Comment? 

On ne rend point de Jugement 
Sans Robbe. La Robbe eft le nid de la Science, 
VENUS. 

Hc bien , va va , l’on t’en difpenfe. 
PARIS. 

Tl me faut un Bonnet quarré. 
VENUS. 

Oh , Berger r de force ou de grc » 
Tu nous rendras une Sentence. 
PARIS. 

Mais fi je dors à PAudicnceï 
VENU S. 

C’eft moy qui te révcillcray. 

PARIS. 

Diable ! c’eft une affaire icy de confequcnc?,’ 
Voyons un peu par où je la commenccray. 
à r f«non, Hola hé , la- greffe Citrouille, , il 

Que 
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Que je vous dife un petit mot. 

Elle ell vrayment dodue & de bon fuc. Un Sot 
S’cn accommoderoit. Ca , le prix vous chatouille? 
N’eft il pas vray ? 

J UNO N. 

Berger, fi par toy je l’obtiens» 
Ne t’embarafle point ny de toy ny des tiens: 
Je vous feray tous Pvois. 

PARIS. 

Roy des Bohémiens. 

Aïkfll -bien j’ay déjà la main allez, fubtile: 

Outre que ma blancheur m’en rend l’accès facile. 

J UN O N. 

Fais-toy fort que lunon te comblera de biens. 
P ARIS. 

Quoy , vous elles 'unon ! 

J UN ON. 

Ouy , je la fuis fans doute. 
PARIS. 

A propos , Madame Junon , 

Jupiter n’a-t-il plus la Goûte? 

Mais l’heure icy me prefle. Adieu, DamcAllizon. 
Je vous feray bonne jufiiee, 

Et d’une.(à Pu//^)Approchez,finc Epice. 
Venez de vos appas faire exhibition. 

' Comment diable î une Lance , un Cafque , un 
Morion ? 

Vous allez donc à l’exercice ? 

P A L L A S. 

Berger , à ce harnois ne reconnois-tu pas 
Pallas , la Guerriere Pillas! 

Je fuis la Reine des Sciences. 

Paris, adjuge moy le prix de la beauté: 

Je te prodigueray les belles connut fiances. 
PARIS. 

.Vous me ferez Re&eur de l’Univcrfité. 

PALLaS. 

Si dans le Champ de Mars ton courage te guide, 

I e 
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Je t’armeray de mon Egide. 

Les Boulets 8c les f auconneaux 
Sur ton corps porteront à faux. 

PARIS. 

Madame, vous devriez vous montrer à la Foire. 
Vous auriez là bien des Chalans. 

P A LL A S. 

Veux-tu donc effacer les plus fiers Conqucrans? 
Veux-tu vivre à jamais au Temple de Mémoire î 
PARIS. 

Madame /je n’ay pas le temps. 

P A LL AS. 

Pallas te répond de ta gloire. 

PARIS. 

Croyez-vous me corrompre à force de prefens i 
Tirez > Madame l’Amazone. 
àVtnM. A vous le dé , jeune Mignonne. 

Elles vous friande du Prix ! 

VENUS. 

Si j’en fuis friande , Paris î 
Ay-jc les yeux , à ton avis , 

Bien tournez à la friandifeî 
PARIS. 

Voire mefme , à la gourmandife. 
VENUS. 

Paris, il me paroift que tes fens font émus. 

N’en rougis pas , je fuis Venus. 

Je ne t’offriray point ny Sceptre ny Couronne. 

Je ne te feray point Bretcur , ny Maiftre es Arts. 
Veux-tu courir de doux hafards J 
Berger , l’occafion eft bonne. 

A quatre pas de mon quartier . f 

Certain jeune Tendron demeure , 

Dont je rendray pour toy le cœur comme un 
brazier. 

PARTS. 

Diable! mais c’eft bien de bonne heure 
Que Venus change de métier ! 

VENUS. 
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VENUS.- 

Si tu fçavois , Paris » combien fa beauté brille» 
Tu 1 aimerois dés ce moment. 
PARIS. 

Ainfi donc nous aurons tous deux contentement. 

A vous la Pomme , A moy la Pille, 
Il lity délivre la Pomme, 
JUNON fe jettanr fUr luj. 

Ah Chien , ah Loup Cervier!' 
t PAL LAS Je Mettant fur luy. 

Ah » quelle perfidie f 
' PARIS. 

Que voulez vous que je vous die f 
Mefdamcs» en deux mots comme en cent» ic défie 
Les Petits & les Grands , les Sujets & les Rois- 
De pouvoir contenter trois Belles à la fois. 


D U 

DE L'ODE PINDARIQUE. 

MOMUS, PIERROT. 
MOMUS. 

H E’ bienquoy? qu*eft-ce, qu’y a t-il» de quoi 
s’agit-il > mon enfant * pour ton fervice ? 
PIERROT." 

Monfieur » cft-ce vous qui avez, le Privilège 
pour contenter le monde? 

MOMUS. 

Ouy » c’cft moy , tu n’as qu’à dire ce qu’il te faut. 

P IER- 


SCENE 

PARNASSE 
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PIERROT. 

Monfieur > vous fçaurez, que dans nôtre famil- 
le nous fommes tous des fots de Père en Fils. 
Mon Pere eftoit le premier Butor de fon temps» 
6c J’en ay la furvivancc. Voudriez, vous donc bien 
me donner un peu d’efprit ; avec celuy quej’ay 
déjà , cela ne lairoit pas de faire fomnie. 

MOMUS. 

Et de quel efprit veux-tu i 
PIERROT. 

Mais du vieux ou du nouveau » comme il 
vous plaira. 

MOMUS. 

Eli ce de l’efprit des Poètes ■ Eft-ce de I’e£ 
prit des Orateurs ? Eft ce de l’efprit des Philo- 
fophes ? Fadaifes que tout cela » mon Enfant » 
fadaifes 1 Déjà » depuis que les Femmes fe mé- 
fient de faire des Opéra 6c des Tragédies » le 
Bel-Efprit eft tombé en quenouille. Mais veinr- 
tu que je t’apprenne quel eft l’efprit à la mode» 
quel eft Pefprit qui met en crédit dans le monde? 

PIERROT. 

Hé bien , Monfieur » qu’eft ce que c’cft que 
cet Efprit? 

MOMUS. 

Fourre toy dans le Bureau de quelque gros 
Intercfle ; gagne fa confiance à force de cour- 
bettes & de caracoles » & fais fi bien le chien 
couchant auprès deluy» qu’il te donne une fem- 
me de fa main , ôcpcut-cftre de fa façon: Voi- 
la l’efprit du fiécle. 

Prens moyla Chiourme de quelque vieux Co»- 
faire de Procureur ; & à la telle de fix grands For- 
çats de Clercs j va-t en piratter fur les coflcs de la 
Veuve & de l’Orphelin: Voila Pefprit du ficelé. 

Levé une Boutique de Lanfqurnct» mets-en le 
Bouchon à ta porte» endors les Furets de la Police» 
& pour un certain revenant bon de Cartes » fais 

de 
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de bonne che- 
: Voila l’efprit 


de ta maifon un clapié de Jeu , 
re » & de tout ce qui s’enfuit 
du fiéclc. 

Prcte lur gages» prete à Polie, prete à des fils 
de Famille» & par tes fccours officieux» cmpêchc- 
les d'aller fe faire Sénateurs à Mets » pour y trouver 
des Juifs moins Juifs que leurs Pcres : Voila l’efprit 
du fiéclc. 

Marie ceux qui veulent fc marier , aide à ceux qui 
ne veulent tirer que de Amples Extraits du maria- 
ge, Sc fur tout facilite la naiflance de ces enfans clan- 
aeftins qui viennent au monde fi brufquement , 
qu’on n’a pas le temps de les déclarer à la Doiiannc: 
Voila l’efprit du fiecle. 

Arrive à Paris avec le bagage d’un Operateur, 
vends-y d’abord ton Baume & ton Mitridate , 8c 
puis tout d’un coup» à la faveur de quelques Am- 
ples mal connus» 8c encore plus mal appliquez,, af- 
fure-toyun bon Carrolfe 8c de bonnes rentes pour 
le relie de tes jours : Voila l’efprit du fiéclc. 

Fais la cour aux Vieilles , faislachalfe aux Veu- 
ves > 8c fur tout tâche d’époufer quelque riche lai- 
de, qui foiten mefme temps l’ëgout de la nature, 8c 
le robinet delà fortune : Voila l’efprii du fiecle. 

PIERROT. 

, Mais, Monfieur, c’ell une Charge dcBel-Efprit 
que je voudrois acheter. 

MO MUS. 

Hc tu n’as qu’à dire , mon Ami ; je vais te faire 
ouvrir la Manufatiure du Bel-efprit. 

La Ferme s'ouvre , a^l'on voit le Parnafle. 

Tiens te voila fur le Parnafle ; c’elï là où les 
beauxEfprits prennent leurs Matricules. 
PIERROT. 

Mais, Monfieur, à qui font cet petites Cabanes? 
on diroitdes Loges des Petites Maifons. 

MOMUS 

C’clt le féjour des Bcaux-Efprits , anciens 8c 

mo- 
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modernes. Dame , ces Meilieurs-là ne font pas 
fi bien logez que les Financiers , maiscnrécom- 
pcnfe ils ont les Efpaces imaginaires» & les Ap- 
partenons du fublimc pour promenades. 

PIERROT. 

Mais » Moniteur > il me femble que voila une 
cliofe qui cloche > mettre un Cheval parmi de 
Beaux Efprtts. 

MOMUS. 

Tu ne connoisdonc pas le Cheval Pegazef c’cftla 
betedefommedes Poetes, c’eft le grand Voiturier 
de l’entoufiafme ; & tel que tu le vois , il vit de pair * » 
à compagnon avec la moitié des Auteurs. 

LH CONCIERGE DU PARNASSE. 

Chut» chut. Paix » paix. Quel bruit font ces 
Marauts-là i Ahah , c'cft le Seigneur Momus. 

MOMUS. 

Moniteur le Concierge» peut on voir Apollon î * 
LE CONCIERGE. 

Non, Apollon n eft pas éveillé. 

MOMUS. 

Comment » pas éveillé ? V a mon pauvre 
cœur, le fommeil n cil fait que pour les petits 
genies ; mais le Pere de la lumière , l’œil de 
l’Univers , le flambeau celefte ne fçauroit dor- 
mir à l’heure qu’il eft. 

LE CONCIERGE. 

Etmoy, je vous dis que le Percdelalumiere» le 
flambeau celefte , le J uif errant delà nature , &tou$ 
les epithetes imaginables n’empcchcnt point qu’A- 
pollonnc dorme, & ne dorme depuis trois mois. 

MOMUS. 

Il faut donc qu’il foit tombe en létargie. 

LE CONCIERGE. 

Hé vraiment ouy , de par tous les diables » U 
y eft tombé. Depuis qu’il a eu la fottife d’afli- 
fter à la ceremonie d'un Poème en vers qui ifut 
prononcé devant les Notables, iln’a pas déronfle. 

MOMUS. 
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MOMUS. 

Que veux-tu dire , avec ta ceremonie d’un 
Poëme en vers? Eft-ce qu'il y a des Poèmes en 
Profe ! 

LE CONCIERGE. 

Ouy d’un Poëme en vers » & de deux mil- 
le vers. Tout le monde qui l’écouta , crut que 
l’Auteur avoit la dyflentcric poétique & mefmc» 
Pegaze qui y fut inyité > en fortit avec un fi 
grand mal de cœur » qu’on craignoit que ce ne 
fuit la petite vcrole. 

MOMUS. 

Diable ! voila un Poème qui a fait d’étranges 
effets. 

LE CONCIERGE. 

Qu’appeliez,- vous d’étranges effets ? II a fait 
des cures mcrveilleufes ; & il a fi bien décrie 
l’Opium & le jus de Pavot j que la Pharmacie 
cft actuellement en procès avec l’Auteur. 

MOMUS. 

Comment donc cela ? 

LE CONCIERGE. 

C’eft que les Malades qui font travaillez de 
l’infomnic , n’envoyent plus quérir de Drogues 
chez les Apotiquaires » ils ont recours aux co- 
pies manuferites du Poëme. Malprfte ! cela fait 
dormir tout de bout > & prefentement c’eft un 
remede approuvé par la Faculté de Montpel- 
lier , & les Affiches font fous la Prefle. 

MOMUS. 

. Tout cela ne conclut rien > je veux prefen- 
ter à Apollon ce jeune homme-là. 

LE CONCIERGE. 

1 Comment î Eft-ce pour en faire le Mitron 
du Parnaflc. 

MOMUS. 

Et penfes-tu qu’on feroit mal d’y établir une 
Boulangerie i II y a aflèz, de Poètes qui meu- 

. > - rent 
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rent de faim. Mais allons , Tans tant de raifons, 
cveille-moy Appoîlon. 

LE CONCIERGE. 

L’éveiller! c’eft dommage! 11 dort de fi bon- 
.ne grâce ! Mais tenez » ne le prendriez vous 
pas pour une fille ? Je ne fçay p as ce cn > mais 
il cil cn afi'cz mauvaife odeur auprès des femmes» 
MOMUS. 

Hc , les femmes n ont-elles pas raifon ? Il n’y 
a rien de plus infupportable > qu un homme 
•Oui rait le beau. Luy tait-on de# avances de ten- 
vdrdTe , c’cll autant de perdu ; fon Miroir cft 
un créancier privilégie » auquel il cil comptable 
de tous fes momens. Auffi il faut voir comme 
les femmes font revenues des jolis hommes ! 

LE CONCIERGE. 

Ouy » je trouve que le »exe donne allez dans 
les Magots. Cependant les Abbcz ne laiucnt pas 
.d’aller tousjours leur train. 

MOMUS. 

Bon, les Abbcz ! Voilaencorede plaifans Colifi- 
chets ! Les Abbez font dans les ruelles, ce que 
des Epagneuls font à la chaile, ; ils fervent a 
'faire lever le gibier > mais les O meiers le prennent. 

LE CONCIERGE chante. 

Ah Phebus réveille réveille 

Ah Phebus réveille toy. 


Reveillez-vous belle endormie 

Reveillez-vous , car il cft jour. 

Il chante hs deux derniers vers fur l'air * 
Que n’aimez-vous cœurs infenfibles. 

Ah ! puifqu’il cft fi opiniâtre , il n’y a qu’» 
prendre le Cornet de la Renommée . \ ll joue du 
Cor y CT* Jbollon Je reveille.) 

MOMUS à gallon. 

Seigneur Apollon > Jupiter m’a donné la com- 
milEon de remplit les fouhaitsdes hommes. Cet 

■ ' " . In- 
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Innocent-là borne le lien au bel Efprit. Comme 
vous en elles le Fermier general , je demande 
vôtre agrément » pour verfer fur luy à plein 
feau l’entoulîafme. 

APOLLON. 

Hé bien , qu’on le mène à l'Abbreuvoir d’Hy- 
nocrcne , 6c pendant ce temps » que nos beaux 
Efpritsnous lifent quelque pièce nouvelle. 

"Tous /es beaux ECbrits! orient de leurs Loges > ayant 
chacun un papier marbre à la main. 

♦ MOMUS. 

Comment diable î Eli ce que tous les foux* 
font déchaînez, î Mais écoutons un peu l’ouvra- 
ge de celuy cy. 

ARLEQUIN en tuteur > Ut l'Ode ijui fuit 
ODE P 1 N D A R 1 QJJ E , 

eu Pindari-comujue , fur les guerres civiles dn 
ParnajJe. 

C.a, qu'on me fccllc Pcgafc! 

Hola hé, Maillrc Apollon, 

Ne m’épargne poin l’Emphafc? 

Et vous , Nimphes d Helicon, 

♦ Vous , Pucelles putatives, 

Soufflez-moy ces fureurs vives 
Qu’on puife en vos entretiens , 

Pour fronder les balivernes 
Qu’étalent certains Modernes, 

Au mépris des Anciens. 


J’entre en fureur ; gare , gare. 

Dans mes vers audacieux, 

Je voudrois , nouveau Pindare, 

Voltiger jufqucs aux Cicux ; 

Mais je crains la eulebutte. 

Fort fouvent tel qui debute 
Sur un ton fi tranfeendant , 

Fait banqueroute à la Lyre, 

Et 
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Et finit par la Satyre: 

Rare effet de l’Afeendant. 

EfteePindare, eft-ce Horace» 
Sur qui je vois acharnez 
Des Faux- Sonniers du Parnaflc 
Les Elcadrons mutinez? 

Quoy’dc leur Critique amere » 
Les Divins écrits d’Homcre 
N’ont pas efté prefervez? 

Homère, Doyen des Sages, 

On veut ranger tes Ouvrages 
Parmy les Enfans trouvez i 

Dégorgé toute ta Bile» 
Malheureux Pays Latin ; 

On dégradé ton Virgile: 

C’cft bien fait , c’eft un Faquin. 
Quoy? décrier la Sageflc 
De Didon , l’Archilucrecc ? 

Ah ! le tour cft feelerat ; 

Et fur ce cju’un tel Modèle 
Fait fa Diuon peu cruelle» 

Oii la place à l’Operai 

Arreffez vôtre infolence» 
Antipodes du bon fens. 

Ofez-vous bien fur Terence 
Dec® hcr des traits perçans? 

Si 1 on en croit vôtre audace» 
C’eft un Poète à la glace, 

C eft un Comique pelant. 

Ah ! lï vos preuves font claires» 
Que Tcrence a de Confères 
Dans le hccle d’à-prefent ! 
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Voila ce que le Sublime 

Procure aies Ecoliers. 

Hé que diable allois-je faire» 

Phebus dans cette Galère} 

Tout l’Helicon va crier 

Haro deffus mon Génie. 

Si j’ay fait une folie, 

J’ay joue de mon Métier. 

Fi» de l'Ode. 

PIERROT reiencwt. 

Me voila Do&cur en blanc , par la grâce d'A- 
pollon. 

APOLLON.- 

Hé bien » ta harangue cft elle prête î II s’agit 
de nous remercier. 

LE CONCIERGE 

Hc, Seigneur Apollon, qu’avez-vous à faire 
de fa harangue ; Eft- ce que vous voulez redormir 
lur nouveaux frais* 

PIERROT. 

Meilleurs , je fens que l’cntouliafmc opéré ; & !î 
icnel’ay pris qu’à demy bain. 

LE CONCIERGE. 

Paix paix , caufcurs, faites filence. 

HARANGUE DE PIERROT. 

PIERROT. 

Messieurs. C’eft une maxime de Pitha- 
gore, que pour fçavoir parler , il faut commencer 
par fçavoir le taire. Trouvez bon que je mette en 
oeuvre cette lilencieufe maxime. Par là j'épargne 
à vos oreilles le fupplice ordinaire & toujours fuper. 
flu d'un galimathias périodique , par làj’epargne à 
Vos modefties ces rougeurs fubites , fuites neceffai- 
resdes complimcns de bienfeance ; & par là en- 
fin, j'épargne à ma mémoire les faux frais d'un 
ToufHcur > animal inévitable dans les difcours de 

lon- 
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longue haleine. Vous voyez donc bien , Mcf- 
ficurs, quel interell j’ay à garder le filencc. Vous 
y trouvez votre compte, j’y trouve le mien ; que 
voulez-vous davantage? 

‘Tous les beaux E‘>nts ft récrient toits à fois : O be - 
'■ ne , dbene > mais je dis bien , mais fort bien : Obene» 
ô bene t Wc. ( l!s prennent Pierrot cr l’e>n>nenent,y 


SCENE 

DE COLOMBINE 

ET D’ISABELLE. 

C O LOMBINE. 

E Ncore un coup, Mademoifelle , voslangueurs 
me dcfefpcrent. Vous entre® dans l’age ou 
. l’honneur d’une hile commence à jouir de Tes 
droits, & vos yeux fe fenrent encore de leur pre- 
mière innocence. Ell-ce là le fruit de mes leçons» 
moy qui ay la réputation de faire défi bonnes E- 
colieres ! A vôtre place , j’aurois déjà plumé la moi- 
tié de la Douannc» renvoyé une vingtaine d’Ab- 
bez au Séminaire , & fait trembler cinq ou fix 
Regimens de Grenadiers: mais vous, pauvre A- 
gnes, vous n’avez ny bouche ny éperon , Ôcc’cft 
peine perdue que de vous inftruire. 

ISABELLE. n 

Quoy ? parce que je refufe d’entrer dans le grand 
monde, tu prens ta mauvaife humeur ’Voudrois- 
tu que j’allafic me jetter à la telle des hommes, 

& que peu foigneufe de ma ré futation . . . 
COLOMBINE. 

Oh ! vous ferez de beaux progrc's avec des 
C i cocffcs 
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coefFes toujours rabattues fur vôtre vifage ! Je m’é* 
tonne qu’aujourd’huy vous nous faffiez grâce de 
vos grand’manchcs > 6c je fuis tout édifiée que 
vous ayez donne un honneitc eiforà vôtre coefFure. 
Mais il cft temps que je vous mette dans la bon- 
ne voyc. N’elt-ce pas une honte» que vousfo- 
yez fi peu dégourdie ? Vraymcnt , vrayment» 
je n’avois pas vôtre âge , que j’avois déjà tait 
tous mes exercices , ôc j’eltois l’exemple du Quar- 
tier pour la Coquetterie. 

ISABELLE. 

Et m’eft il permis de me livrer d la joye > pen- 
dant que mon Pcre diffipe tout fon bien à cher- 
cher la Pierre Philolophale ? 

COLOMBINE. 

Bon ! C’eft juftement la folie de vôtre Pere, 
qui doit vous eiever le courage. Une fois» il faut 
fonger que vous n'avez que votre cafuel pour fub- 
fifter. Croyrz-moy» Madcmoifcllc » la beauté cft 
une cfpecc de Chymie , qui ne fait pas moins 
de duppes que la Pierre philofophale. Tendez vos 
filets feulement» 6c je vous répons du refte. Vous 
allez devenir le Crcufct fatal des meilleures Bour- 
fes de Paris. Je vous livre bientoft le Quailficr a- 
vec fon Comptoir > le [ugc avec f es Epices > le 
Banquier avec fa petite Hotte > le Courrier de 
Change avec fes Oitaves. Oh ! que nous allons fai- 
re une bonne Maifon ! que nous allons preflurer 
de fots ! C a > Mademoifelle , quand vousplaift-il 
que nous faffions afficher? 

ISABELLE. 

Et qu’appelles tu afficher, Colombine ? 
COLOMBINE. 

Afficher , félon nos Statuts , c'eft fe trouver 
aux Thuilleries les jours de Police ; c’eft à dire les 

J ours que la promenade eft purgée delà Nobleflè du 
’etit Pont 6c des Le riers d'attache de la rue 
Saint^Honqrc, C’eft fut cc fameux Théâtre des 

Thuilleries f 
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Thuilleries » qu’une Beauté naiflfante fait fa pre- 
mière entrée au Monde. Blentoft les Mouchars de 
la grande Allée font en campagne au bruit d’un 
vifage nouveau , chacun court en repaiftre fes 
yeux. Le jeune Confeiller dégonfle fa Perruque des 
'Te Deum, pour voir plus à l'aife ; l’Abbé donne 
la dernicre main à fon Rabat ; & fait armes de 
fes Tabatières; le Petit Maître rapellc fes prunel- 
les égarées» & tâche à fixer le tourniquet de fa 
tefte. Le Gafcon mefme, tout tranfporté , man- 
que l’heure d'un repas dont il s’elfoit prie luy- * 
mefme. Enfin la Belle fort enyvrée du fracas de 
fa beauté» 8c Dieu fçait fi fon nom 8c fa demeu- 
re échappent à la curiofité publique î 
ISABELLE. 

Et que gagne t on» Colombine, pour fçavoir 
fon nom 8c fa demeure? j 

COLOMBINE# 

Auffi-toft, voila une Maifon blfqr.ee par tous 
les Grifons de Paris. C’cft alors qa’un Soubrette 
habile eft en droit de faire valoir tous fes talcns. 
L’Homme de Cour lui fait fes liberalitezen coirpli- 
mens 8c en rcvcrences ; l’Homme de Robbe luy 
promet fa voix dans la première aftaire quelle 
aura. Le Petit Collet luy offre des cflences 8c 
des palti lies : mais on cil fourd pour tous ccs 
gens ; 8c félon les bonnes mœurs, c’eft toujours 
un Financier qui noiic l’intrigue. 

I S ABHLLR 


Quoy »• Colombine > un fimplc Financier l’em- 
portera fur tant de Concurrcns redoutables? 
COLOMBINE. 

Qu'appeliez vous » un fimplc Financier ? Sca- 
vez vous quelle beftec'eft qu’un Financier auprès 
d’une femme ? A la vue d’un Financier les anciens 
meubles dilparoilTent , les Pagodes fe multiplient 
fur les cheminées» les étoffes des Indes le déve- 
loppent, 1 argent roule dan* les tiroirs > la Gar- 
C } dérobé 
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derobbe s’enHe à vue d’œilj les Laquais d’un Lo- 
gis deviennept plus infolens , les Soubrettes ne 
lont plus Soubrettes que devant leurs Maittrcffes; 
en un mot , la f are de l’Univers clt changée à la 
vue d’un Financier? 

ISABELLE. 

Et garde t- on long -temps ce Financier, Co* 
lotnbinc? 

COLOMBINE. 

Et mais, c’eft félon. Par exemple, s’ilfepre- 
fentoit quelque Seigneur Etranger , qui vînt man- 
ger une centaine de mille écus à la Cour de France, 
l'honnêteté voudroit qu’on ne les luy lailfàt pas 
manger tout feul. Mais quand on tient comme 
cela quelque Pigeon d’outre mer , fçavez, vous 
comme on en ufe? 

ISABELLE. 

Hé bien , Colombinc? 

COLOMBINE. 

Comme ces Etrangers n’ont pas volontiers un 
grand fonds de converfation, on appelle à fon fe- 
cours une petite Baflette obligeante , un petit 
Lanfquenet officieux ; on fe met de part avec Mon. 
fieur l’Etranger, on luy tire fes cartes l’unê après 
l’autre , on luy rend mille petits offices en apparen- 
ce, on le ruïne enfin à petites journées ; Et n’eft-il 
pas encore trop heureux , s’il n’a que cela à re- 
procher à la galanterie Françoifcî 

ISABELLE. 

Mais , Colombine , infcnfiblement à force de voir 
tant de gens, l’on fe fait une réputation facheufe. 
COLOMBINE. 

Et qu’importe que le monde parle pourveu 
qu’on garde de certaines mefurcs ! Sur tout , fi 
l’on veut conferver fa réputation, jamais d’hom- 
mes avec foy aux Spcéfaclcs , ny aux Promena- 
des. Etqu’en a t on à faire dans des lieux fi pu- 
blics ! Il faut les garder pour la Chambre. 

ISA- 
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ISABELLE. 

Ail bout du compte, Colombine, toutes ces 
précautions n’arrétent pas les mauvaifes lan« 
gués. 

COLOMBINE. 

Hc bien , quand on voit fa conduite en proye 
aux Cenfeurs, on n’a qu’à faire couiir un Mani- 
fcile de Coquetterie , dans lequel on étale les rai- 
ions qu on a pour recevoir toute la terre. L’on 
voit l’un par ncceffité, l’autre par curiolîté, ce- 
îuy cy par politique > celuy-là par vanité , cet 
autre par bizarrerie , Si tout le monde enfin, pour 
fuivre la mode, 

ISABELLE. 

Ah > Colombine > que tu es une admirable fil- 
le > 8c qu’une de tes leçons dénoué l’elprit! 

COLOMBINE. 

Helas , Mademoifelle , je ne vaux plus rien: 
mais dans mes jeunes années on venoit étudier 
fous moy des deux bouts de Paris > Stj’avoisdes 
correfpondances jufques dans les Pays Etrangers. 

ISABEL LE. 

Oh» il ne faut pas te plaindre, 8c tu es enco- 
re bien vive fur tes premières idées. 

COLOMBINE. 

Il eft vray que j’ay toujours les intentions bon- 
nes; mais je ne mourray point contente que je n a- 
yc acquitté ma confcicncc d’un avis que je dois 
aux Coquettes de nôtre ficelé. 

ISABELLE. 

Et quel cft cet avis, Colombine? 

COLOMBINE. 

Vous fçavez que quand on a fait quelque chaf- 
fe conlidci ablc , les poi tes des Chaflcurs font tou- 
jours tapiflees du gibier que I on a pris • 

ISABELLE. 

, Et qu’entens tu par là Colombine? 

C 4 , COLOM- 
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COL OMB INF- 

Je voudrois que la mcfme coutume fnfl établie 
fur la porte des Coquettes •" qu’on y vift , par exem- 
ple, les grilles de l’homme de Juftice, les ferres 
du Financier , & la telle de linotte de l’Abbc. 
Mais voicy peut-eftre une occafion de tapilTer vôtre 
porte, & ce grand Laquais ne vient pas pour rien. 

SCENE 

DES ELEMENS. 

ARLEQUIN Jeguifê, MARIANNE, 
LE DOCTEUR. 
ARLEQUIN. 

D O fleur, au feul afpect de vôtre mine hagarde, 
le vous trouve tout l’air d’un Cricur de mou- 
tarde. 

Ce nez en manche derafoir; 

Cette bouche taillee en forme d’entonnoir ; 

Ce maintien tenebreux vous feroient , je vous jure, 
Prendre pour le Corbeau de la Littérature. 

Mais fuflîez- vous encor cent fois plus Loup garou* 
FulTicz vous Chat-huant, Sing , Magot, Coucou* 
En faveur des attraits de vôtre Marianne , 

On oubliroit toujours que vous n’ellcs qu'un Aine, 

Scc/era ipfa ntfajqut. 

Hac tnercede placent. 

( à Marianne ) Et vous la crème des Beautez, 
Fourmilliere d’appas, Tombeau des libertez, 
Microcofme d’Amour , chez qui tout plaill,tout 
brille, 

De ce vilain Magot elles vous bien la fille? 
Pariez, répondez- moy. 

MARIANNE. 
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MARI AN N N H. 

Monfieur , vous fgavez bien 
Que fur un cas pareil on ne répond de rien. 
ARLEQUIN. 

O la jolie incertitude ! 

Combien de lots pourtant font toute leur étude 
De prôner fièrement le fangdc leurs Ayeux , 

Sans fonger fi ce fang n’a point tari fur eux ? 

Tel qui croit au Mortier tenir par fa naiflance, 

Eft peut-eftre le fils d'un Commis de Finance. 

Tel qui par fix chevaux vient nous cclabouftfcr, 

Doit peut-eftre le jour à fon Maiftre à danfer. 

Encore trop heureux* fi malgré fes chimères , 

On ne luy donne pas un Régiment de peres ! 

LE DOCTEUR. 

Mais* Monfieur* je vous jure que ma fille cftm* 
fille; Ôc j’en répons fur l’honneur de ma femme. 

A RLE QJJIN. 

Ah , Dothfcr, la naiftanceeftfouvent incertaine. 

J’en appelle à témoin le Coufin Diogc ne , 

Qui voyant un enfant qui ruoit des cailloux 
Sur un gros peloron de Nouvelliftcs toux , 

Luy cria : Petit temeraire * 

Tu peux* fansypenfer, fort bien blciler ton pere. 

LE DOCTEUR. 

Encorê une fois > Monfieur > je foutiens que / 
Marianne eft ma fille * à moy tout feul. Quand 
elle eft venue au, monde , ma femme ne voyoit 
plus perfonne * & j’avois banni de chex moy ce 
gros Quaiiîier qui pouvoir feul me faire ombrage. 
ARLEQUIN. 

Hcbon, bon ! à Paris manque - 1 - on de Galansl 
Chaque rue eft fcconde en Plumets obligeans, 

QiP d’un mary jaloux travaillent à la honte. 

Tout s’en mcle jufqu’à fes gens: 

Mais par un privilège à leur fort attaché, 

Les Domcftiques vont par deffus le marché, 

Sans entrer en ligne de compte. 

C j LE 
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LE DOCTEUR. 

Quel diable d’homme ell-ce là > qui ne veuî 
pas qu’on foit le pcre de fcs enfansî 
ARLEQUIN. 

Ah> Monfieur le Doôteur» vôtre animalité 

Pourroit prendre un ton plusmodefte. 
On ne disconvient pas que vous n'ayez jette 
Les premiers fondemens de la paternité: 

Mais vos Voifins ont fait le relie. 

Faut-il vous le prouver dcmonftrativcmentî 
Hum*no capiti certicem DoBor équinam • 
Ergo, Si Marianne elloit de vous vraiment. 

Par la conformité d’un enfant à fon pcre, 

Vôtre fille auioit donc le cou d’une jument» 

Ou vôtre fille devroit braire. 

Çar enfin, tout enfant qui vous relTembleroitj 
Hanniroit , meuglcroit» 

Rugiroit, hurlcroit » 

Japperoit, grogneroitl 
Éellcroit» glapiroit» 

SiHeroit > miauleroit. 

Dufl enfin mon encens vous montera la telle, 

V ous n’elles qu’un preflis,Doôteur»dc chaque bete. 
LE D OCTEUR. 

Monfieur» je vous cedc toutes ces qualitez-là, 
pourveu que vous me biffiez le droit que j* ay fur ma 
Elle. ARLEQUIN. 

Hc bien, Papa mignon » Syndic des Godenots, 
Digne rejetton d’Oftrogots , 

Puis que vohs vous Hattez de cette Geniture, 
Combien luy donnez-vous d’âge , par avanture; 
LE DOCTEUR. 

Monfieur» elle a quinze ans, fi je m’en fouviens 
bien. 

ARLEQUIN. 

Et la pâlie, F o6t ur, la comptez vous pour rien, 
Mais pour changer de batterie» 

La croyez-vous bien aguerrie* 

- Sur 
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Sur tous les foubre fàuts delà coqueterie ? 
A-t-elle bien appris fous fa Maman les tours 
Par où l'on fçait mener un Mary comme un Oûrsî 
LE DOCTEUR. 

Ah , Monfieur ? 

ARLEQUIN. 

Sous couleur de la faire connoître» 
N’avez-vous point fonffert chez vous de Petit Mar- 
tre ? LE DOCTEUR. 

Monfieur? 

A R L E QU I N. 

Ne la voit on pas trop fouvent paroître 
Dans ces lieux où l’Amour fc gliflfc en tapinois» 
Comme S. Cloud > Meudon , ou le Port à l’Anglois? 
LE DOCTEUR. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Au tort de la Canicule» 

Pour offrir à fes yeux maint objet ridicule» 

Ne va-t elle point par hazard 
Courir la Porte Saint Bernard ï 
LE DOCTEUR. 

Jamais. 

ARLEQUIN. 

Et pour couvrir quelque galant manege» 
N’a-t-elle poinr parti pour les eaux de BaregcJ 
Sous ombre de vapeurs > n a-t-elle point cite 
A Bourbon , à Vichy rétablir fa fantc} 

LE DOCTEUR. 

Point du tout. 

ARLEQUIN. 

Comment donc la mettre en mariage» 
Elle n’a pas encor fait fon apprentiffage. 

Hé bien , Docteur , je veux la faire répéter 
Par quelqu’un des Experts en l’art de coquefer. 
Et pour vous découvrir en deux mots ce millere» 
Je fuis le Direfteur du Peuple Elémentaire , 

Qui veut à cor à cri vous avoir pour Bcaupere. 

C e LE 
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LE DOCTEUR. 

Comment , 'Moniteur ! Les quatre Elemens re- 
cherchent ma fille en mariage i 
ARLEQUIN. 

Ouy, Pecore. Le Feu, la Terre, l’Air , Stl’F.au, 
Enragent de tafter d’un fi friand morceau. 

Le F :u charmé de cette Belle , 

Ne veut plus brûler que pour elle. 
L’Eau pour lui plaire veut couler jufqu’au tombeau. 

L’Air de fon fouHe la dévore ; 

Et la Terre la prend pour la DeclTc Flore. 

LE DOCTEUR. 

Mais , Monfieur , comment voulez, vous que 
ma fille epoufe les quatre Elément à la fois.' 

, A R L E QJJ I N. 

Qui vous parle , Butor, de les prendre à la fois? 
Déjà vous cftes trop matois 
Pour prendre l’Air pour vôtre Gendre. 

On fçait que vos Ayeux , reverence parler. 

Ont fait la capriole en l'air: 

Partant pour vos pareils l’Air ne vaut pas le pendre. 
Pour la Terre , cet Elément 
Eft refervé par préférence 
A ceux qui pour mourir en toute diligence , 
N’attendent que vôtre agrément 
Sous la forme d’une ordonnance. 

A l’égard de l’Eau , franchement, 
Doôtcur dont la mule cclabouflc, 
Scroit ce un grand contentement 
Tour une auffi charmante enfant , 

Que d’avoir un mary d’eau douce? 
Non , Dotteur , il luy faut un mary tout de feu: 
Et comme en tel gibier je me connois un peu. 
Je pretens que fans plus attendre. 

Elle foit mariée avec un Salemandre. 

LE DOCTEUR. 

Ah, Monfieur, ma fille n’époufera jamais une 
auffi vilaine belle qu’une Salemandre. 

A R- 


Digitized by Google 



Les Souhaits. 61 

AK LE QUIN. 

Hé, grofle bufc i tu ne fçaîs donc pas qu’en 
faveur de ce mariage la Pierre Philofophalc entre 
à perpétuité dans ta famille ? 

LE DOCTEUR. 

Comment donc,Monficur,!a Pierre Philofophalc? 
ARLEQUIN. 

Ouy > Cheval , la Pierre Philophale. Tu 
fçais bien qu’Averrocs a décide que la Pierre 
Philofophalc ne pouvoir fc faire qu’avec la matière 
la plus vile , la plus baffe , & la plus abjeôfc: 
en un mot avec quelque excrément de la nature. 

LE DOCTEUR. 

- Hc bien , Monfieur ? 

ARLEQUIN. 

Hé bien > Clabaud par excellence , j’ay fait 
préparer un crcufet de ta grandeur , où l’on te va 
jetrer incclfamment : Ôt c’eft avec toy-mcfme 
qu'on va faire la Pierre Philofophalc. 

LE DOCTEUR. 

Et vous prétendez avoir ma Hile ? Et zefte, & 
ïefte, attendez-moy fous l’Orme. 

ARLEQUIN. 

Ah ! ce vieux Roquantin fait donc l’opiniâtre? 
Hola» Meflîeurs les Elemens , main forte à vôtre 
Directeur? Peuples de l’Eau» noyez moy cet hom- 
me-là. Peuples de Pair » devorez-moy cet homme- 
là. Peuples du feu , brûlez moy cet hommc-lù. Peu- 
ples de la Terre > cngloutiflez moy cet homme-là. 
LE DOCTEUR. 

Hé, Meflîeurs, Meilleurs, quartier. Je vous a- 
bandonnema fille, & toute ma poflcritc. 

A R L E QU I N. 

Hé bien , puis qu’il ellraifonnablc, Peuples Elé- 
mentaires, mettez vous en quatre pour le rejouir. 

Fin de la Scène , qui finit U Comedie. 

L 
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D’AMADIS, 

CO ME DIE EN V?£ ACTE, 

Mife au Théâtre par Monfieuf Regnard , 
& reprefentée pour la première fois par 
les Comédiens Italiens du Roy dans leur 
Hoftel de Bourgogne , le dixiéme de 
Février 1694. 
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ACTEURS. 



CARINTHER, Roy des Gaules. Pierrot. 
ELISENE , Fille de Carinther. Ifabelle. 
PERION, Chevalier errant. Arlequin. 
GALAOR , Confident de Perion. Mezzcruï. 
DARIOLETTE, Suivante d’Elifene. Colom- 

bine. 

UNE OMBRE. Pafquaricl. 

Plufieurs Gardes de la fuite du Roy. 


Ï-A Scene ejl dans le Palais de Carinther . 
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L A 

N A I S S A NCE 

D’ A M A D I S. 


SCENE I. 

GALAOR , PERION. 
GALAOR. 

E N vérité» Seigneur, je vous trouve dans un 
bien trille 8c moult piteux eflat, depuis que 
vous elles en ce diable de Pays cy . Pourquoy quit- 
ter vôtrcRoyaume , pour venir faire le Juif-errant 
dans les Gaules , Sc ne vous occuper qu’à occir 
des Géants , & vanger l'honneur des Puccllcsî 
Vous n’aurez jamais fait à ce mcricr-là. 
PHRION foupirant. 

Oufî 

GALAOR. 

Ouf ! Cela me met le coeur en grande com- 
ponction 8c detreffe , de voir que mon bon Mai- 
ftre le Roy Pcrion s’en aille comme cela le 
grand galop dans l’autre monde. Par la digne 
cpee que vous portez , rcvelez-moy l’ennuy qui 
vous mal-mcnc.. 

P P. R I O N chantant. 

jp’aimt , hélas ! c’efi allez, pour ejlrc malheureux. 

GALAOR 


t 
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G A L A O R chantant aujfi. 

Sans cefïe l'an ta u< ioit voler de file en file. 

A chaque gijle en/ n crus changez chaque jourt 
St tous % oies plaignez de l' Amour > 

C'eJI fort bien fait <'il tous eo ufbille. 

PtRION. 

Ce n’efl pas l’amour que j’ayramafle dans le* 
Cabarets» qui me fecouc davantage. Helas ! ( Il 
Jouptre. ) 

GALAOR. 

Et depuis quand donc les Princes poufient-ils 
de fi grand foupirs ? Eft il quelque porte, tant 
vcrouillce {bit -elle , qui ne s’ouvre de prime- 
face à leur afpcft ? & ne trouvent ils pas tou- 
jours en leur chemin Donzelle prefte à leur ac- 
corder la courtoifie ? 

PERION. 

Parbleu» tu en auras menty » petit truand d’A- 
mour » & il ne fera pas dit que je t’heberge- 
ray dans mon cœur, lans que tu payes tongille. 

GALAOR. 

Mais quelle cft donc la petite Carogne qui 
vous a fi bien ajufté ? 

PE RI ON. 

Tu connois la Fille du Roy chez qui ndus 
demeurons depuis huit jours i 

GALAOR. 

Qui » Elifcne ? 

PF.RION. 

Ah, malheureux ! quel nom eft forti de ta bouche? 
i Ouy voila le fatal Brandon 

Qui met mon cœur tout en charbon} 
L’outrecuidé Géant , qui me faifamt injure , 
Fait de ma liberté pleine déconfiture. 

GALAOR. 

Oh, confolez-vous. Si c’cft là le Poulet de grain 
dont vôtre cœur efi: en appétit , je vous promets a- 
vant qu’il foit peu, que vous en aurez cuiflc ou 
aille. PERI O N. 
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PE RI O N. 

Ah , mon cher > il faut que je t’embrafle par 
avance pour le grand bien que tu me fais eipe- 
rer. Mais dis moy , Ecuyer mon amy > ta pro- 
mclle feia-t elle fans fai lace ? crois-tu qu’Elifcne 
m’accorde la pafladc amoureufe i 
G AL A R. 

Si fera-t-elle , foy d'Ecuyer. Je fçais qu’elle 
vous trouve de fort bon aloy » 6c je connois 
moult très bien l’cfprit des femelles , qui ac- 
cordent plus volontiers leurs faveurs à un Etran- 
ger qu’à un Citadin. ( If chante. ) 

Une Fille bien apprife» 

Qui veut tousjours aller fon train» 
N’accorde rien à fon Voifin; 

De peur qu il ne le dife» 

Elle vend mieux fa marchandife 
A quelque Marchand Forain. 

( Il s'en ta. ) 

PE RI ON. 

Va donc > cher amy» va opérer de manière que 
je pnifiè voir la Princeflc » 6c tâche à rechafler 
fur mes terres ce gibier amoureux. 


SCENE IL 

LE ROY CARINTHER» pourfuivj d'un 
Lyon. PE RI ON. 


LE ROY. 

meurtre» au fecours » à la Jullice 
PERION combat le L^on y <y en délivre le Roy, 
LE ROY. 


Ali» preux Chevalier» c’eft toy qui m’as ré- 
cou des pattes de ce difeourtois animal ; c>elt 
toy qui m’as lâuvc la vie. 

PERION. 
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P EIION. 

Ce n’eft pas une affaire pour moy d’aller à la 
chaflc aux Lyons > j’en ay quelquefois une dou- 
zaine à mon croc > & on les fert par accola- 

des fur ma table , comme des Laprcaux. 

LE ROY. 

Je fuis fâché que vous ne m’ayez pas donné 
le temps de le tuer ; je ne me fuis jamais fenti 
tant de courage. 

PER ION. 

Ouy pour fuir & pour crier. Croyez moy , 
allez vous mettre au lit. 

LE ROY f» s'en allant. 

Voila qui eft fait , je n’iray jamais à la chaflc 
contre des animaux qui n’ont ny foy ny loy. 

PERI O N /?«/. 

Je me fuis trouvé là bien à propos pour fauver 
la vicau Perede maMaiftrefle! Ah» cruellcfortu- 
ne , pourquoy ne me donnes-tu pas occaflon de 
faire pour la Fille , ce que je viens de faire 
pour le Pere ? Ouy > je voudrois qu’elle euft 
cent Lyons à fes troufles j je voudrois la voir 
au milieu des fournaifes les plus enflammées > 
qu’elle fuft précipitée dans le fond des abyfmcs 
de la mer ; le diable m’emporte fi je l’irois re- 
quérir. Mais je vois fa Suivante. 

SCENE III. 

PERION , DARIOLETTE. 

P E R ION. 

B On jour» accorte & gente Dariolette ; <juel 
bon vent a pouffe la nef de tes appas a la 
rade de mes cfpcranccsf 

DARIO- 
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DARIOLETTE. 

La Frincefle Ehfcne , ma tant bônne Maiffreffe, 
m’envoye vers vous fou Seigneur; elle elt navrée à 
vôtre fujet d’unc blelfure tant profonde , qu’elle 
n’en guérira jamais > (i vous n’y mettez, la matin. 

PE RI O N. 

Qu'à cela ne tienne , je les y mettray plutoft 
toutes deux. 

DARIOLETTE. 

La Pauvrette le plaint jour & nuit» ellcfoupiie» 
elle larmoyé , fit oneques elle ne vit Jouvenceau 
de tant bonne affaire que vous. 

PE RI O N. 

Je t’afiure que fi elle me crouve Jouvenceau 
de très bonne affaire , je la trouve aufli Jou- 
vencelle de fort bon deblay. 

DARIOLE i TE eiècouirum uve Corbeille de fleurs. 

Voila des fleurs qu’elle vous envoyé pour mar- 
que de fa bien-veillancc envers vous > elle les 
a elle mefme cueillies de fa main. 

PERION. 

Ah, Dariolctte ma Mie ! ce ne font pas là les 
fleurs de fon Jardin que je convoiter ois davantage. 

D A R 1 0 LE TT E. 

Je vous affine qu’elle n'a rien referve j clic 
vous a tout envoyé. 

PERION. 

Ah» Dariolctte, qucje ferois heureuxfi j’eftois 
le Jardinier d’une aufli jolie plante que ta Maiffref- 
fe ! Je la cultiverois, je la labourerois , & devant 
qu i! fuft un an j’en aurois de la graine. 

DARIOLETTE. 

Ah » Seigneur , ma Maiffreffe rteft point une 
Fille à monter en graine ; on ne la lailïera pas 
fi long temps fans luy donner un mary. Mais ... 
là .... parlez,-moy franchement > cft ilbienvray 
que vous l’aimez fi fortî 

PERION. 
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PE RI ON. 

Ouy » l’amour s’cft mis en embufeade fur le 
grand chemin de mon cœur > pour l’afi'aillir 8c 
le detroufler. Il eft féru h très profondément > que 

I ‘c ne puis m’exeufer de la mort > fi dans bref 
'emplâtre de fes faveurs n’y donne allégement. 
D ARIO L E T T E. 

Il y a tout plein de ces agonifans-là > qui 
tombent en pamoilon à l’afpect des jolies Da- 
moifelles. On fçait bien ce ru il faudroit pour 
les faire revenir; mais la plupart font des traî. 
très » qui ne cherchent qu’à emprunter certai- 
nes chofes y qu’ils ne rendent jamais. 

PERION. 

Oh Diable ? mes intentions font dans l’équi- 
libre de la pudeur. Si je pourchaftc ta Maifticf- 
fe y c’eft en toute loyauté & droiture. Je ne 
voudrois que luv dire deux mots. 

DÂRIOLETTE. 

Parler à ma Maiftrefle ; Ah > Seigneur , cela 
eft impoffiblc. 

P ER ION fuy donnant une bourft. 

Tiens » tiens , çela rendra peut eftre la cho- 
fe plus facile. 

DARIOLETTE 

Il faudroit donc que ce fuft la nuit » afin de 
n’eftre vus de perfonr.es. Car il y a une loy 
dans ce Pays furieiifemcnt feverc contre une fil- 
le qu’on rencontre avec un garçon > & le bû- 
cher eft tousjours tout preft pour les briller tous - 
deux fans autre forme de procès. Dame, dans 
les Gaules on eft terriblement roidc fur l’honneur. 
PE RI O N. 

On traite les filles plus ! umainement en mon 
Pays ; & fi on bruloit toutes celles qui ontdc- 
linqué , le bois y manqueroit tous les hyvers. 
Mais tu n’as rien à craindre > des à prefent j’c- 
poufe ta MaiftrefTe, 

DA- 


Digitized by Google 



7 l 


La Na'ijfancc d’Amadis. 

D A RI O L ET TE. 

Bon ! on voit tant de ces Epoulcux-là qari a- 
tnufent les filles avec des promeffes banales de 
mariage ! Ils n’ont pas plutoft obtenu quelques 
gracieufetez, , que tout le mariage s en va à 
vau-l’eau. Pendant ce temps-là» une pauvre fil- 
Je en a pour l'on compte. 

PERI ON. 

Comment * tu doutes encore de ma fidclitéî 
Ecoute. ( il tire Ion Epft.) 

Je jure par ce fer dont nul Géant n’échappe» 
Par qui maint félon fut occis» 

De ne boire jus de la grape» 

N y de ne manger pain fur napc » 

Que d’Elifene enfin je ne fois le Mary, 

Si j’obtiens l’obligeante étape, 
Autrement dit » le don d’amoureufe mercy. 
DARIOLETTE. 

Or maintenant ejouiffez,-Vous ; je vais tâcher 
à mettre fin à tant glorieufc entreprise , & en- 
vers la minuit je vous feray cbartre en propos 
joyeux avec vôtre Maiftrefle. ( Eli* ’en ta. ) 

P ERIC N fml 

je touche enfin l’heureux moment 
Qui va finir mon amoureux tourment ; 
Elifene bientofl deviendra mon partage. 

Mon cœur trciîàut , tous mes fens font raffis; 
Dans peu 1 Amour va m’ouvrir l’huis 
Qui conduit dans le mariage. 

A Minuit j’en diray deux mots 
Avec ma Belle Jouvencelle, 

Et je dois en mefmes propos 
Me folacier avec elle. 

O nuit . prens ton noir Balandran; 
Viens » defeend > que rien ne t’arrefte. 
Puifque c’eft à Minuit que fc fera la fefte > 
Conduis ville i’Eguillc au milieu du Cadran. 

( Il j ’en va.) 

SCENE 
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SCENE IV. 

DARIOLETTE vient avec une Lanterne. 
ELIS EN E. 

D ARIOLETTE. 

# 

A Lions» mabonnc MaiftrelTe, lanuit eft bien 
noire, 8c favorife nôtre marche clandeftine. 

ELI SENE. 

Ma pauvre Dariolettc , je tremble comme la 
petite feuille. Mais , d s moy , un homme n’cft- 
il pas bien fort , quand il eft feul avec une per- 
fonne dont ii eft aime ? 

DARIOLETTE. 

Mais, c’eft félon. (Quelquefois c’cft l’homme qui 
eftle plus foi t , quelquefois suffi c eft la femme. fe 
ne fçais pas bien les réglés du tefte à telle, & 
je n’ea ay encore rcceu que deux ou tiois leçons. 
ELISE NE. 

Mais eft- il bien feur que tu m’ayes véritablement 
mariée avec le Roy Pcrion? Car fans cela je me gar- 
derons bien de me trouver cap à cap avec luy, 
DARIOLETTE. 

Hé ne craignez, rien , je connois mille femmes qui 
n’ont jamais cite le quart tant mariées que vous, 
E L I SE NE. 

Je ne fçaurois que te dire , ce mariage là me 
paroift un peu précipité. 

DARIOLETTE. 

Il ne s’en fait plus autrement ; & dans ce 
temps-cy , il faut brufqucr la Noce , & ne pas 
donner le temps à un homme de fe rcconnoi- 
ftre , ny de faire trop d’informations de vie 8c 
de mœurs de la Future, 

ELISENE. 


h. 
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ELISENE. 

Au moins , Dariolctte , tu me promets que la Co- 
médie fe paflera en fimplc récits menus pro- 
pos. 

D ARI OLETTE- 

Hé> fiez vous à ma parole. 

E L I S E N E. 

Ma pauvre. Dariolcttc ) n’y auroit-il point mo- 
yen de remettre la partie à demain ? 

D ARI OLETTE. 

Bon bon, demain ! Ne feroit - ce pas la mefme 
chofc ? Les nouvelles mariées demandent toujours 
des lettres de repy , 6c elles feroient au defefpoir 
qu’on les leur accordait. Allons. ( Elles s'en uut.) 


SCENE V. 

La Ferme s'ouvre , e?- l'on voit dansle fond du Théâ- 
tre ^ Perion fur un ht d ange , en Robe deCham- 
bre , botté , CT* ayant fon épée Jous le bras. Ga- 
laor eft d co(1é de fon lit tout de bout. La Sym- 
phonie joue le fommeil d’Amadis. 

P E R I O N chante en fe levant du lit. . 

H je/ens, l'Amour qui me grille, 
fe n'en puis plus morbleu ; 

Mon cœur pétillé , 

Au feu , au feu ; au feu > au f eu. 

Les Seaux de la Ville? 

G ALAOR s'avance , ct- chante : 

Les plaiftrs vous fuitront déformais , 

Vous allez, voir vos défit s fatisfaiis , 

Un tendron novice 
‘Tombe en vos filets. 

N'allez pas faire icj le Jocrict ; 

Tome V. D Tambour 
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‘ Tambour battant menez-moy v offre signés. 
Il ejl temps que ta jeune Bérgere 
De fes appas avec vous fajfe un troct 
Cela vous ejl hoc. 

On s'cpoufe aujourd’hui fans Notaire : 
L'ufage approuvé ; 

Eff fous Jeing privé. 
L’amour carillonne > 

Et j'entends qu'il fonne. 

; Du haut du Clocher » 

L’heure du Berger. 


SCENE VI. 

PERION, ELISENE, GALAOR, 
DARIOLETTE. 

PERI O N d Elifene . 

A H > vous voila , Infante de mon ame ! vous 
arrivez comme de cire > il y a long -temps 
que je vous attendois > & je commençois à me 
morfondre. 

ELISENE. 

Valoureux Chevalier» à vôtre afpefè je deviens 
toute perplexe. 

DARIOLETTE. 

Ma Maiftrcflc n’eft encore qu’une petite novice. 
PERION. 

Oh> laiflêz, moy faire» je luy montreray tout 
ce qu’il faudra. . 

PERION. 

C'eft d 

GALAOR. 

ylux Filles ignorantes 
Les maniérés fringantes > 

Cefi 
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Lt g rand art de cedtr. 

Hcbicn» U Belle, que dites vous de nôtre Mu- 
fique; 

ELISE NE. 

Excufez, Seigneur, li la pudeur m’empêche de 
parler. 

PERION. 

Les moments font trop chers pour les perdre en 
paroles. 1 

Allons vifte joiier nos rôlles. 

G A L A O R chante. 

Suivez l'Hymen, ce Dieu vous apprejle 
Un ambigu de plaijtr nouveaux. 

Pendant que vous ferez te fie a tejle, 

Je vous promets de garder les manteaux. 

PERION tirant Eli/ene par le bras, chante. 
Allons , petite Marmotte. 

Il n'ejl pas temps de pleurer. 

Fous faites icj la Cotte , 

Et vous vous laiffez tirer. 

‘ Tant de rigueur m’épouvante , 

J’ay peur que cette lgnorante t 
Avec toute fa façon, 

Ne me montre ma leçon. 

( à U Soubrette ) 

Et toy, petite Mercure , 

Pour adoucir ton chagrin, 

Fa pendant ma Procedure 
Faire un tour dans le Jardin. 

Quand ta Maiflreffe ejl aux prifett 
Les Soudrettes bien apprifes , 

Doivent voir en attendant 
De quel cojlc vient le vent. 


D 


SCENE. 
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SCENE VII. 

JL E ROY fuivy de pluJJetirs gens armez avec / es 
lanternes cr des fallût?. Les mcjrnes siftcurs de 
la Scene precedente. 

I ’Ay entendu du bruit dans mon Palais » & je 
crains qu’il ne foit arrivé quelque mal-engin ù 
l’entour de ma fille. Mais que vois-je ? Ma fille a- 
vec Perion : Ah> traiftre ! apres t’avoir reçu chez 
moy comme un mien frère > tu viens honnir ma fille? 
PERION. 

J e fuis icy dans un Auberge, 

:t les Guerriers portant fiamberge, 

Ont toujours droit» chemin faifant» 
Quand ils trouvent tendron friand, 

De fc payer des Arrerages, 

Pendant qu’on rcpaiftle Bidet, 

Les Chevaliers ont pour ufage 
De fe délafler du voyage 
Arec fille de Cabaret. 

LE ROY. 

Tu veux encore me vilipender par des propos 
injurieux, double coquin f 

PERION. 

Penart, prens le d’un ton moins haut. 
De ton couroux il ne me chaut. 

Je ne viens point dans ta famille 
Mettre trouble ny defarroy ; 

Je n’ay rien tollu de ta fille» 

Elle cit entière comme moy. 

LEROY. 

Il faudra donc que ma fille foit brulce ? Mais ce 
qui me confole , c’eft que tu feras grillé avec elle. 
Allons, Gardes» qu’on le faifiiïc, & qu’on me l’a- 
mene pieds & mains liez. Je veux que juftice en 
foie faite. » Les 
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Les Gardes veulent prendre Perion qui fe de f- 
fend) cr' s'enfuit. Les Gardes le pourfiuivent. 
LEROY Jcul. 

Ouy parbleu tu mourras, outrccuidé Magot ; 

Tu grilleras auifi fur le mcfmc fagot. 

Mais que dis jc> Grands Dieux ! Bourreau de ma 
famille , 

Ain fi qu’une faufîifle on rôtira ma fille? 

Moy -mefmc j’en feray l’odieux occifeur? 

Je tremis , tous mes fensfe font glacez d’horreur. 

On rôtira ma fille: Ah nature nature 1 

Pour garentir l’honneur d’encombre & de mcchef» 

A quoy fert-ilde donner la ferrure, 

Quand tant de gens en ont la clef? 


SCENE DERNIERE. 

On ouvre la Fermer on voit le Bûcher cries "Minijlres 
qui amènent Eliftne-, Perion , z? Dariolette , en - 
chaînez avec des fleurs > cr couverts de guirlandes 

C P E R I O N chante, . 

’ EJI unir deux Amansquede tes rijToler enfemhlt. 
LEROY à Perion. 

Te voila donc, méchant fuborneur, qui viole 
comme un Sarrazin les droits de l’hofpitalitc? 
PERION. 

Que voulez- vous que j’y faffe ? Les filles ont 
toujours eu de l’afeendant fur moy, Sc quand je 
puis je prends ma revanche. 

LE ROY à fie fille. 

Et toy , fille defoyale , me faire cet affront 
à la Heur de mon âge! ( à Dariolette ) Pour toy, 
chienne de pendardc, s’il n’y avoir poin de bour- 
reau, je t'étranglerois moy-mcfme ; c’cft toy qui 
as mene ma fille à la boucherie. 

DARIOLETTE’ 

Quant à ‘ moy je l’ay fait à bonne intention. 

D J J’ a y 
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J ’ay cru que quand on s’efloit donne la foy > on pou- 
voir Te parler de nuit 6c de jour fans l ien craindre. 

LEROY. 

Va va, tu feras brûlée. Allons» Officiers, fai- 
tes vôtre Charge» qu’on fafl'e l’operation. 

P ER ION. 

Qu’appcllez-vous l’operation ? Je ne fuis pas 
malade. A cet’hcurc , je vous avertis que je ne 
vaux rien roty. 

Les Gardes le mènent au Bûcher dont il fort li- 
ne Ombre qui chante : 

Ah ! que fais-tu là temeraircî 
Ah! je deffends qu’il fort roty. 

D’Elifcne & de ce Compere 
Il doit naiftre bicn-toft un fils» 
Prématuré comme fon pere, 

Et qu'on doit nommer Amadis. 

PE RI O N. 

CommentfDe moy 6c d’Elilene doitnaiftre un 
fils, qu’on nommera Amadis? 6c vous vouliez me 
faire briller ! Ah , vieux penaid, je veux te faire 
mettre à ma place. Allons, qu’on le faififle. 

LE ROY. 

Ah » Seigneur, je vous demande pardon, 8c 
puifque vous m’avez l'auvé la vie tantoft contre un 
Lyon, je confens que vous époufiez ma Fille. 
PERI ON. 

Allons, je vous pardonne, 6c puis quelesDef- 
• tinsl’ordonnent, j’époufe vôtre Fille, (à Elïftne ) 
Maisccoutez, laBelle, voila un Oracle qui me lan- 
terne lesoreillcs. Il ditque j’auray bien- toft un fils, 
je vous avertis que je n’aime pas les enfans préco- 
ces. ELI SENE. 

J’aimerois trop mieux dire morte, que d’avoir 
failli 6c prévariqué. 

DARIOLETTE. 

Seigneur , il ne faut pas que l’Oracle vous éton- 
ne. LcsEilles dans les Gaules font fort expeditives.. 

PERIOH, 
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PER ION. 

C’eft à peu prés la mefme chofc chez nous ;& 
fouvent les peres & meres fcyit plutoft avertis de la 
multiplication de leur famille, que de la noce de leur 
fille. LEROY. 

Allons, qu’en faveur de ce mariage , ce trille 
appareil de funérailles fe change en des marques 
de réjoui fl*ance. 

Le Btuher Je change en une Piramide enflammée, 
qui forme un Leu de joye. La Symphonie jaue kn 
Menuet', après quoy un Berger chante : 

Dans le bel âge , 

Où l’on s'engage, 

L’Hymen cft doux. 

Fille fringante, 

Qne l'amour tente, 1 
Sans en rien dire demande un Epoux. 

On danjCi cr puis le mefme Berger continue. 

Mais quand un Perc 
Trop lent diffère, 

L’Amant finccre 
Doit cependant 
Prendre en avance 
Quelque licence, 

Sauf à déduire quand il fera temps. 

G ALAOR. 

Seigneur, puifque vous elles en train de marier, 
voila Dariolette. Tandis que vous jouez gros jeu 
avec la PrincclTe , ne pourrois-je point carabiner 
avec la Soubrette; 

DARIOLETTE. 

Eli- ce que tu perds l’efprit ? Crois-tu que je 
vouluflc d’un Carabin comme toy f 
G ALAOR chante. 

Ah ! Dariolette , 

Si blanchcttc , fi douillette , 

Je connois fur l'étiquette, 

Que tu ne t’en feras prier ; 

^ 4 Car 
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Car lors que le Chevalier 
De la Dame a fait emplette, 

C’cft la raifon que la Soubret© 
S’cbaudifle avec l’Ecuyer. 

UN GAULOIS chante 
Au bon vieux temps 
On s'aimoit d’amour lincere. 

Qui plus aimoit lçavoit plaire» 

Les Amans eftoient conllans 
Au bon vieux temps. 

L’amour à prefent degtrnerc » 

Ce n’cft que feinte & myftere. 

Ne verrons-nous de nos ans, 

S’aimer comme on foutait faire 
Au bon vieux temps ? 

On joue une Gaio'.te que tout te monde ditnfi 
prés qttoj, 

UN GAULOIS chante. 

On ne peut bien garder les Filles» 
Elles s’échappent quelque jour; 

Les Limaçons de leurs coquilles 
Sortent bien pour faire l'amour. 

G ALAOR. 

Quand veux-tu, petite Brunctte» * 
Remonter un pauvre Ecuyer ! 

N’eft il pas temps que ma mazette 
Tire enhn à ton râtelier ? 

DARIOLHTTE, 

Quand on ell & jeune & gentille» 

Il ell bien fâcheux de mourir: 

Mais de relier encore fille, 

C citait mon plus grand dcplailir. 
PERI ON au Parttrve 
D’Amadis voila la Naiflànce » 

Allez fufpeûe à mon avis. 

Sans trop médire, il ell en France 
Encore bien dcsAmadis. 

Fin de ta Corne die. 
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COAIEVIE EN TROIS ACTES , 

Mife au Théâtre par Mon fieur L. A. P. 
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les Comédiens Italiens du Roy dans leur 
Hoftel de Bourgogne , le treiziéme de 
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ACTEURS. 

CINTHIO entêté de Bel-Efprit , fous Ifr 
nom de Cleanthus, Pere d’Angelique. 

LE DOCTEUR, Frere de Cinthio. 

A N G E L 1 QU E , Fille de Cinthio. 
OCTAVE, Amant d’Aneelique. 
ARLEQUIN, 7 ? 

PASQUARIEL, C Valets d oaave * 
COLOMBINE, Suivante d’Angelique. 
PIERROT, Valet de Cinthio. 

DEUX NORMANDS. Meflieurs de 

Crocanville. Arlequin. Pafcjuariel. 

UN PHILOSOPHE 
UN POETE, 

UN BEL -ES PRIT., 

UN HOMME DE ROBE,* 

UN COCHER, 

APOLLON, 

UN MINISTRE D’APOLLON. Pierrot.. 
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L* Seine eji à Paris chez Cinthio. 
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L E 

BEL-ESPRIT- 


A C T E I. 

SCENE I. 

Le Theàtre reprefoite une Phce publique, 
OCTAVE, PAS QU A RI EL. 
OCTAVE. 



O Uy, j'y fuis rcfolu , la vie ne me fçsuroit 
eftrc agréable fans ce que j’aime , 6c (i je 
ne puis obtenir Angélique , cette épcc me déli- 
vrera de la rigueur de mon fort- 

PAS C^JJ A R I E L. - 
Gardez-vous bien de faire cette tolie. Il y a u- 
ne raifon de la dernière confequence qui v«us en 
doit empêcher. 

OCTAVE. 

Qiioyî 

P ASQU ARÏEL. 

Une raifon qui vous doit fermer la bouche. 
OCTAVE. 

Encore ? 

PAS QU A R I E L. 

C’cll que j’ay oui dire à un habile Médecin* 

D 6 qu il 

* ) 
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qn*il n’y a tien de fi contraires la fantc , qu’un 
coup d’épée au travers du corps. 

OCTAVE. 

Belle dccifion! 

PAS QU A R I F. L. 

C’eft un fameux Médecin. Je n'en connois point 
qui expédié plus ville un malade. 

OCTAVE. 

Il faut eftre fort habile , pour porter ce juge- 
ment d’un coup d’épée au travers du corps! 

PASQUARIEL 

Pourallcr vide en l’autre monde; ilncfautpas 
de meilleure voiture. 

OCTAVE- 

C’eft juftement ce que je demande. 

PASQUARIEL. 

Croyez-moy , ne prenez pas cette réfoîution> 
vous n'en lortirez point à vôtre honneur. 

OCTAVE. 

Quelle raifon te le peut perfuader? 

PASQUARIEL. 

L’experience. J’ay eu bien des fois envie de 
me tuer , mais je n’ay jamais pu tenir ma co- 
lère contre moy-mefme. 

OCTAVE. 

C’cftque tu n’en as jamais bien formé le deflein. 

• ' PASQUARIEL. 

Oh que fi fait ; 8c je n’ensv eu que de trop bonnes 
raifons. Mais , ma foy , on a les bras de cotton 
quand il le faut donner le coup décifif. Pourmoy, 
je ne vife jamais droit dans ces occafions» mon 
coup porte tousjours à vuidc par dclfous le bras. 

OC.TAVE- 

Tu me crois donc bien lâche ? 

PASQUARIEL. 

Ce n’eft pas à dire. Mais le plus brave homme eft 
poltron comme Une vache, quand il faut qu’il fe 
batte contre luy-mêmc. C’eft le dernier eftortdc 

la 
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la bravoure que de fc tuer de fa propre main; 
tout le monde n’eft pas capable d’une a&ion fi 
héroïque. 

OCTAVE. ^ 

Je te feray voir que je le luis. Pourquoi'cct- 
cette opiniâtreté ? 

PAS Q_U A R I E L. 

C’cft que tous les Amans defcfperez, fe portent le 
niieuxdumondc le lendemain du jour qu’ils fede- 
voient perdre pour avoir perdu leurs Maifircflcs. 
OCTAVE. 

Je ne dois point eltre confondu avec les A- 
mans ordinaires. 

PAS QJJ A R I E L. 

Je vois bien que vous aimeriez mieux cftre 
confondu avec vôtre Maîtrefle. 

„ SCENE IL 

COLOMBINE , OCTAVE , PAS- 
QUARIEL 
COLOMBINE à OUave. 

V Oila Mcflîcurs de Crocanville qui vont arri- 
ver. Vousfçavcz qu’ Angélique eft obligée de 
choifir celuy des deux qui luy plaira davantage. 

OCTAVE. 

Se peut- il qu’elle me préféré quelqu’un » apre's ce 
qucj’ay fait pour elle ? Tu fçais qu’ayant commencé 
à nous aimer en Italie > fi tort que nôtre cœur fut 
capable de fentir quelque choie, je pen'ay mourir 
de douleur lors qu’elle partit avec fes parena 
pour venir en France : que ne pouvant refifier 
au chagrin de ne la voir pas» je la vins trouver 
apres la mort de ma merc > 6c que fon perc me 
permit delà voir comme j’avois accoutumé autre- 
fois;» 
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fois » & me fit efperer que je l’épouferoislors 

S ue l’Oracle d’Apollon auroit déclare le fccrct 
e ma naiffance ? 

CO LO MB IN E. 

Il a bien changé depuis. Il n*a que la feien- 
ce en telle , & il veut que fa fille époule un 
Bel-Efprit. 

OCTAVE. 

Quoy ? Angélique feroit de ce goût-là î 
COLOMBINE. 

Vrayment non > mais fon pere feroit-il le 
premier qui marieroit fa fille pour luy , au 
^ lieu de la marier pour elle ? 

PASQJJ A RI EL. 

Allez , ne craignez rien : ce n’elt point-à un 
Efprit que vife une fille qui fe veut marier. 

COLOMBINE. 

On aura pourtant bien de la peine à empê- 
cher cette affaire-là. Son perça un enteftement 
pour la fcicnce qui paffe toute imagination > il 
veut que tout le monde chez luy apprenne le 
Latin > 8c il m’a fait acheter un Rudiment où je 
n’entends rien. 




PASQJJ A RIE L. 

Tu aimerois bien mieux étudier un rude Amant.- 

COLOMBINE. 

Angélique vous permet de tenter toutes chofes 
pour la délivrer de Meilleurs de Crocanville , 8c 
vous confeille d’en communiquer avec fon oncle. 

PAS QJJ ARIE L. 

Celaclljuflc, il faut communiquer avec l’onclcj 
svant que de communiquer avec la nièce. 

COLOMBINE. 


Il doit pourtant prendre confeil d’un Bel- efprit» 
avant que de le déterminer fur Meilleurs de Cro- 
canville, 8c il en cherche un pour cela, 

„ p AS QUARIEL. ■- 

Un Bel-Efprit i 


ÇO- 


« 



1 


Digitized by Google 



Oiiy. 


Le 'Bei-Efprit. 

COLOMBINE. 


®7 


PAS QjJ A R I E L. 

Ne vous mettez pas en peine , j’entends Ar- 
lequin. Je vous feray vôtre affaire ; ou j’y bru- 
lcray mes livres. 

COLOMBINE a OBave. 

Adieu , je vous quitte , profitez de l’avis. 


3 C E N E III. 


ARLEQUIN, OCTAVE, PASQUA 
RIEL. ^ 


A R L E QU I N s'tfcrimant contre la Cantona- 
de avec Jjon Epée de bois. 

O U font-ils , que je les tue , ces Coquins? 
Où font-ils? 

OCTAVE. 

Qui-, qui? 

ARLEQUIN. : - 

Où font-ils, que je les aneantiffe? 
OCTAVE. 


Qui donc ? A qui en veux-tu ? 

ARLEQUIN. 

je veux exterminer toute la race des Crocan- 
Ville , tous ceux qui font , tous ceux qui ont 
efté , & tous ceux qui feront , jufqu’à la cen- 
tième génération. Comment? Enlèvera la barbe 
de mon Maifire ce qu’il aime le mieux ? 

OCTAVE. 


Tu auras bien de la peine à l’empêcher. Je 
te fuis pourtant redevable de ton afîe&ion. 
ARLEQUIN. 

J’aimerois mieux que vous crevaflîcz , que de 
iouffrir ce deshonneur. Ileftvray qu’il n'y a pas 

de 
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de nation au monde fi friande de bons mariages^ 
OCTAVE. 

Ce n>cft point l’intereft qui me fait agir. 

A R L E QU I N. 

Ils ne vous reflemblent gucres > ils fleurent 
de cent lieues un bon Party. 

OCTAVE. 

C’en eft fait. 

A R LE (VU IN. 

Point point , l'affaire n’cft pas fi defcfperéq 
que vous croyez. 

OCTAVE. 

Pourquoy ? 

ARLEQUIN. 

Vous croyez que celuy qui n’aura pas efté 
choifi pour epoufer Angélique > la laiflera épou- 
fer à l’autre fans plaider ? 

OCTAVE. 

S’il n’a pas raifon. 

ARLEQUIN. 

Il n’cft pas neceflaire d’avoir raifon pour plaider; 
il ne s’agit pour la Nation , que d’avoir un prétex- 
té. On ne fait aucun marche en ce pays là > qui 
ne foit accompagne de procès ; à plus forte rai- 
fon un mariage : c’eft un marche fort feabreux» 
OCTAVE. 

Mais > s’il n’y a point de difficulté î 

A R L E QU I N. 

Ils trouverqient des nullitez dans le mariage 
du monde le plus régulier. La Juftice mefmc 
devient litigieufe entre leurs mains > & je con- 
nois un Normand qui fit un Procès à un Pay- 
fan > de ce qu’en paflànt dans la rué il avoit 
laifle braire fon afnc devant fa porte, 
OCTAVE. 

Cela ne peut pas eftre. 

ARLEQUIN. 

J’en connois un autre qui pourfuivitfa fervante 
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en [uftice , de ce qu’elle laifïoit trop diminuct 
là. viande dans fon pot. 

OCTAVE. 

Je ne voy dans ce mariage .... ~ 9 

Ail LE QJJ I N. 

Je crains bien qu’ils ne plaident contre vous» 
Sc qu’ils ne pourfuivent un Decret de prife de 
corps contre vôtre cœur > de ce qu’il a la har- 
diefie de brûler pour Angélique. 

OCTAVE. 


Si cela eft nous plaiderons long temps. 
ARLEQUIN. 

Si Arlequin ne réiilfit pas , je fonge à une 
chofe qui pourroit bien vous faire donner le croc 
en jambes à Meffieurs de Crocanville. 
OCTAVE. 

Tu auras trente Loiiis » fi tu rcüffis > 
ARLEQUIN. 

Trente Loiiis ? 


OCTAVE. 

Oiiy. 

ARLEQUIN. 

Il faudra tâcher de faire vôtre affaire. 

OCTAVE. 


LePcre d’Angelique eft un efprit bien difficile, 
ARLEQUIN. 

Quand ce feroit un Diable , iL faut bien qu’il me 
faffe gagner trente Loiiis ; je luy en donneray plu- 
tôt la moitié. Voyons un peu noftre affaire ....(<i 
Ottave ) C’eft trente Loiiis neufs » au moins J 
OCTAVE. 

Des Loiiis neufs. 

ARLE QUI N 

Nons n’avons qu’à nous prefenter > mon camara- 
de & moy 1 habillez, en Gentils hommes Nor- 
mands , pour époufer Angélique. Nous dirons 
un régiment de fottifes > 8c nous aurons un air 
fi lot y Mon (ïenr > que j’efpere que nous réiiffi* 
rons à nous faire donner nôtre congé, OC*> 
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OCTAVE. 

Mais quand les deux Normans arriveront > 
leur prefcncc découvrira ton impofture. 

ARLEQUIN. 

* C’eft ce que j’y vois de fâcheux. 

OCTAVE. 

Voila un plaifant moyen ! 

ARLEQUIN. 

Il cftoit fort bon » fi vous ne l’aviez pas trouve 
mauvais. Patience, ilnclaiifera pas de reiiflïr. Je 
n’ay qu’à leur faire rendre une Lettre , à la defeen- 
te du Coche , de la part du Pere d’Angelique , dans 
laquelle il leur dira , que comme îl a cfté long- 
temps fans apprendre de leurs nouvelles » il 
accepté un autre Parti qui s’eft prefenté. 

OCTAVE. 

Pafle pour cela. 

ARLEQUIN. 

Voila , Moniteur , ce que mon foible genie 
& mes lumières peu lumineufes me fourniflent- 
pour vous témoigner la paillon extrême que j’ay 
de . . . gagner inccflammcnt les trente Louis que 
vous m’avez promis. 


SCENE VI. 

Le 'Théâtre reprejente l'appartement tL Clnthlo, 

COLOMBINE, CINTHIO. 

C OL OMBINE a part. 

I L faut que le drofle foit bien fin, pour ne pas 
donner dans le panneau. 

CINTHIO. 

Il faut eftrc Bel-Efprit pour briller dans la Maifon 
des Crocanville. Je les attens avec impatience y 
& je crois quemafillc en fera contente. 


CO- 
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COLOMBINE. 

Oh ouy » Moniteur > il n’en faut pas douter. 
( à part ) Tu n'en es pas encore où tu penfes* 
vieux fou. 

CINTHI O. 

La belle chofe que la le£hire ! Si tu avoîs 
lu les Colloques de Mathurin Cordier ; l’Hiftoire 
de Pierre de Provence 8c delà belle Maguelon- 
ne ; les Chevilles de Maiftre Adam ; avec le 
Traité de Pharmacie , & les œuvres pofthumes 
de Monficur Canule » tu ferois enchantée. Voi- 
la ce qu’on appelle de beaux Livres > cela! 

COLOMBINE. 

Ma foy , Monfieur , je crois que vous perdez 
le peu d’efprit qui vous cftoit refté. Tous les 
Livres que vous venez de nommer n’ont jama : s 
efté que dans la Bibliothèque de la Samaritaine. 

CINTHIO. 

II faut que je me préparé pour une converfa- 
tion foit brillante , dont je dois eftre cette a- 
prés-dînee ; il faut que je cherche de bons mots 
pour en débiter. 

COLOMBINE. 

C’elt à dire que vous lifez le matin ce que 
vous devez dire l’aprés-dînée dans la convcrfa- 
tion } Le Traité de Pharmacie de Monficur Canule 
eft admirable pour les bons mots. 

CINTHIO. 

Voila le grand fccret pour briller dans les 
Cercles. 

COLOMBINE. 

Te n’aime point du tout l’efprit prépare, moy. 

CINTHIO. 

C’eft que tu n’es pas Bel Efprit. 

COLOMBINE. 

Etjen’ay pas mcfme envie del’eftre. Qui» moy? 
je ferois du nombre de ces Bcaux-Efprits de pro- 
felliou , qui ne parlent jamais comme les autres; 

qui 
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qui ne fçavent ce que c’efl: que d'appellcr les 
chofes par leurs noms; qui ne crachent que des 
fentences > & qui s'imaginent que l’cfprit con- 
fifte à ne fc pas faire entendre? 11 n’y a rien qui 
m’impatiente davantage que ces Efprits qui font 
tirez à quatre épingles » & qui font tousjottrs 
à l’affus de quelque pointe, (’aimerois mieux 
mille fois qu’un homme me dift dcsfottifcs, que 
de me dire de grands mots. 

CINTHIO. 

Tu es du goût moderne, tu aimes mieux les 
fottilcs que les grands mots. 

CO L O MB I NE. 

Je ne trouve rien de plus infupportable , qu r un 
Efprit qui fe donne fans ceffe laqucllion, & qui fc 
perd dans les nues à force de fe guinder. 

CINTHIO. 

Tu t’accommoderois mieux de l’Efprit quidef- 
cend dans la Cave, que deceluyquimonteau Gre- 
nier , parce que félon le dire d’un Ancien» Sine 
Cerere vr Bacch « frirct Fenus. 

COllOMBINE. 

C’cfl un galimatias où l’on ne comprent rien, 
que l’Efprit des Sçavans. 

CINTHIO. 

C’eft que le tien n’eft pas d’une vafte étendue. 

COLOMBINE. 

QiPeft-ce que vous fçavcz tant » que je ne 
fçache aufli bien que vous ! 

CINTHIO. 

Ce que je fçais? 

COLOMBINE. 5 

Ouy , voyons. 

CINTHIO. 

Plus de chofes que tu n'en apprendras limais,' 

COLOMBINE. 

Mais quoy » encore ? 


CI N* 
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CINTHIO. 

Je fçais l’Ortographe> Ignorante. 

COLOMBINE. 

C’eft une belle fcience*que l’Ortographe ! 

CINTHIO. 

C’eft la plus belle de toutes » c’eft un Philo- 
phe qui me l’a dit. ~ 

COLOMBINE. 

Ce Philofophe a bien la mine d’eftre un fou. 
Mais qu’eft-cc que l’Ortographe? 

CINTHIO. 

C’eft .... Belle demande ! C’eft .... L’Ortographe, 
C’eft .... c’eft la première de toutes les Sciences, 
COLOMBINE. * 

Me voila bien plus fçavante ! Mais dcfinifjfez«. 
la moy. 

CINTHIO. 

L’Ortographe . . . Attendez ... De mcfme que 
la beauté de l’Univers confifte dans la jufte con- 
ftruétion des parties qui le compofent , l’Orto- 

E raphe confifte dans la jufte conftruéiion des 
rttres qui compofent les mots. *■ 

COLOMBINE. 

Voila un beau raifonnement > avec vos con- 
ftruftions ! 

CINTHIO. 

Ignorante » qui n’entend pas le mot de Con- 
ftruétion ! C'elr que tu as des obftruftions dans 
l’efprit. Ne vois-tu pas que ce qui fait que nous 
trouvons une femme belle , c’eft l’Ortographe 
& la jufte conftruâion des parties qui compo- 
sent fon vifage ? 

COLOMBINE. 

Ah y ah ! cela eft drofle. C'eft donc la belle 
Ortographe & la belle conftruttion de nos actions 
qui fait les grands hommes? 

CINTHIO. 

Il n’y a rien de mieux. 

CO- 
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COLOMBINE. 

C’eft labonnc ou la mauvaifc Ortographe de nos 
parties qui fait la douleur ou le plaifir î Par ex- 
emple > la mauvaife conftruttion & la mauvai- 
fc Ortographe de ma main avec vôtre joue , n’eft- 
ce pas ce quicaufc la douleur i ( Elle l < ji don- 
ne un foufflcr. 

C I N T H I O portant la main fur fa joué. 

Comment ! un foufflet ! 

COLOMBINE. 

C’eft pour rendre l’argument plus fcnfible. 
Allez. » Monfieur , la mauvaife Ortographe de vô- 
tre cervelle vous a rendu fou. 

CINTHIO. 

Taifeï-vous » infolcntc ; je fuis plus fage que 
vous > & je veux que ma fille époufe un Bel- 
cfprit. Ouy, je le veux ,&j’ay raifon de le vouloir. 

COLOMBINE. 

C’eft félon. Il y a des femmes qui n’aiment 
point qu’on paye d’efprit avec elles. Ce n’cft pas 
de ce coftc-ld qu’elles font tomber les gros trais. 
Si vôtre Fille cft de ce nombre-là > vous n’a- 
vcz. pas raifon de le vouloir. 

CINTHIO. 

]e veux qu’elle en époufe un > & qu'elle de- 
vienne Bel-Efprit clle-mcfme. 

COLOMBINE. 

Le mariage d’un efprit avec un corps ne rciiflit 
guercs. 

CINTHIO. 

N’importe » je l’ay rcfolu » & je vais don- 
* ner ordre pout cela à la réception de Meilleurs 
de C rocanville. 

COLOMBINE. 

Et moy, à une affaire preflee qui m’oblige de 
vous quitter. ( à part ) Il faut tâcher de ren- 
voyer ces Crocans boire du Cidre. 

SCE- 
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SCENE VII. 

CINTHIO, COLOMBINE, AN- 
GELIQUE , PIERROT. 

H CINTHIO. 

01a ho > quelqu'un? 

PIERROT. 

Monfieur ? 

CINTHIO. 

Qu’on fade venir ma Fille. 

PIERROT. 

La voila. 

CINTHIO. 

Hé bien , ma Fille » elles vous prcfic à re- 
cevoir Meilleurs de Crocanville ? 

ANGELIQUE. 

Non, mon Pere. 

CINTHIO. 

Comment» non ? 

ANGELIQUE. 

C’eft que je ne veux point époufer un Pro- 
vincial. On fc rouille trop en Province , on y 
perd abfolumenr les bons airs , & c’cftà quoy 
je ne veux point m’expofer ; je mourrois plu- 
toll que de me réfoudre à quitter Paris. 
CINTHIO. 

Il faudra bien pourtant que vous le faffiez. 
ANGELIQUE. 

Non , mon Pere „je vous prie de ne me point 
forcer à vous dcfobeïr» j’ay pris mon parti là-deflus. 
CINTHIO. 

Eti ’ay pris le mien aufli. V oila qui cft admirable! 
Ne ferez- vous pas plus heureufe que vous ne 
méritez, d'epoufer un homme d’Efprit ? 

COLOM- 
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COLOMBINE. 


Ce n>eft pas fi grand’ chofe que vous croyez» 
qu’un Bel-Éfprit. J’aydcs vers icy qui le difent 
bien mieux que moy. 

CINTHIO. 


Des vers ? 

COLOMBINE. 

Ouy > des vers. Ecoutez. Elle ht. 

Dans ce ficelé pervers c’cft un foible avantage. 
Que d’avoir la Science & 1 Efprit pour partage. 
Quand le monde autrefois fuivoit de bonnes 
mœurs» 

Le Bel-Efprit tenoit lieu d’heritage , 
Auprès des grands trouvoit mille douceurs» 
Et des belles fouvent obtenoit des faveurs. 

Mais on a bien change d’ufage. 

On a tant fait > qu 'enfin le bcl-Efprit 
N’clt plus qu’un chétif appanage 
Et n’a ny grâce ny crédit. 


Jadis parmi le fexe aimable» 

Aux grâces de EEfprit rien n’eftoit comparable) 
Avec ce feul endroit on cftoit engageant. 

Les Amans dévoient tout à leur dclicatefle ; 

Et fi l’on leur montroit alors quelque foibleflc» 
Ce n’eftoit point à leur argent 
Qu’on proftituoit fa tendrefle. 

l 

Des que fur la vertu le vice a prévalu * 

L’or a pris fur le Sexe un empire abfolu. 

En vain l’efprit dans les ruelles» 

Veut pour gagner les Cœurs étaler des appas» 
Il ne trouve que des cruelles: 

Il a beau s’épuifer » on ne l’écoute pas » 

Et ce n’eft que l’argent qui brille aux yeux des 
Belles. 

Les femmes ne font plus fujettês au péché de 
l’Efprit , cen’cft que le pcchc de la Bourfcqni 
les tient. C I N- 
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CINTHIO. 

C’eft un pcche grofîier. 

COLOMBINE. 

Autrefois on fouffroit le corps à caufe dcl’ER 
prit; à l’heure cju’il cft , on aime le corps à cau- 
fe de la Bourfe. 

CINTHIO. 

Je veux que ma Fille donne exemple aux au- 
tres > Sc qu’elle prefere l’Efprit à tout. 

ANGELIQUE. 

Je n’aime point l’cfprit Normand , & j’aime- 
rois mieux epoufer un Sot, qu’un Normand qui 
auroit de l’el'prit. 

COLOMBINE. 

Elle a raiion , & j’ay autrefois ouïdire unPro- 
verbe à ma Grand’mcre, qui m’a donne un aver- 
lîon horrible pour les gens de cette Nation. 

De grand Seigneur , grande Riviere , 

D’un Normand, (y d un grand chemin» 

Ne fats jamais ton vo 'tftn. 

CINTHIO. 

Ce Provcrbc-là eft faux , pour les Normands. 

PIERROT. 

Moniteur , voila MeÆeurs de Crocanville. 

CINTHIO. 

Ma Fille, faites bien vôtre devoir , Sc Convenez- 
vous de leur parler avec efprit. 


SCENE VIII. 

ARLEQUIN & PASQUA RIE L déguifz. 
CINTHIO, ANGELIQUE , COLOM- 
BINE, PIERROT. 

A Rlequin ct* Pasqu a r i el , l'un avec 
une bof/e par derrière , l'autre par devant, veu- 
lent faire fa reverence tous deux àla fois z? tombent 
l'un fur l'autre . 

.‘Lomé F, E CO. • 
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COLOMBINE. 

Voila Meilleurs de Crocanvillc à bas. Prenez 
garde de vous gâter la taille. 

ARLEQJJiN à Pafauariel en ft relevant. 

La pelle foit du mal -adroit ! 

PASQUARIEL. 

La pefte'j^e l’animal ! 

ANGELIQUE. 

Ah quelle horreur ! Ce font des monflres. 

A R L E Q_U I N bas à Angélique. 

Ne vous allarmez pas , la Belle jc’cft Arlequin 
& Pafquaricl qui fe font Crocanvililcz pour vôtre 
fcrvicc. 

PAS QJU ARIEL à Cinthio. 

Nous lifons dans les Naturaliftes > que le Rhi- 
nocéros n’abandonne jamais fcs petits que lorf- 
qu’ils font capables de rechercher ce qui leur eft 
bon > & d’éviter ce qui leur eft contraire ; ainli. 
Moniteur » comme je fçay que vous avez cfté un 
véritable Rhinocéros ù l’égard de vôtre Lille, 
vous ne devez pas vous étonner fi je déliré avoir 
pofterite d’une perfonne aufll accomplie. 

CINTHIO. 

Voila un fort fot compliment! 

COLOMBINE. 

Comment ; Vous vous plaignez d’un compli- 
ment qui vous prend pour un Rhinocéros î 
ARLEQUIN. 

Comme en cas de mariage il faut toujours ve- 
nir au fai£i> Monficur trouvera bon que fans m’a - 
mufer aux complimcns » je le prévienne fur cer- 
tains articles que je pretens eftre inférez dans le 
Contrat! de mariage, fi jefuisalTcz heureux pour 
eftre préféré. 

ARTICLES 

Qui doivent e flre inferez. au Contrat de mariage. 

Pyemierememtnt , le Futur veut z? entend , que fat 

biens 

V • , 


/ 


Digitized by Goc 38»* 



Le 'Bel-Efprit. f)() 

biens m CP ceux de la Future refieront au dernier vi- 
vant, quand mefme ils n’aurment point de pnflerité’,' 
W que la Future prendra le foin de fe laiffer mourir 
dans trois mois , à compter inc/uf ventent depuis le 
jour de la confommation du mariage. 

C I N T H I O. 

Voila une condition impertinente. 

ARLEQUIN. 

Ecoutez j u {qu’au bout» vous ferez vos répli- 
ques quand j'auray tout lu. 

Plus » comme c'efl une coutume uftée en faveur 
des mâles ifiusde l'ilhifre Maïfon de Crocanvill e , que 
les femelles contrariantes leur apurent un douaire, 
le Futur demande dix mille écus par chacun an, qui 
luy feront afftgnez fur les biens meubles CP immeu- 
bles du Pere de la Future. 

Plus , le Futur n’entend en aucune forte que la 
Future abandonne les foins de fon ménagé, fous pré- 
texte de fi venir dérouiller à Paris , eflant perfuadê 
que ces dérouillemens enroui/lent fort jbuvent latef 
te d’un mary. 

Plus, le Futur entend , qu’en cas qu'il luy prtn- 
tie envie de divertir les fonds dijhnez pour la paix 
du ménagé , la Future / elon la coutume de Paris f 
n'ujera point du droit de repre failles. 

Plus , qu’en cas qu’t! prenne envie à la Future cfe* 
Jire de-vote , le domeflique ne fait point obligé d'en 
patir, en moins encore le Futur furie fait du de voir 
conjugal. 

Plus, comme les modes engagent à beaucoup de de- • 
penle, le Futur entend que la Future [bit toujours 
habillée moâ'flement CP de la me fine façon , c'efl à 
dire d'un bon Cadis pour les jours ouvriers , CP d’u- 
ne Grifette honnefle les Dimanches CP les jours de 
F'ejle. Bien entendu que, contre la coutume desf tîn- 
mes du bon air , elle s’interdira l’ufage du vin CP 
du tabac. 

Plus t comme l txperierce t;ous apprend qu’une 
Et Jouetifc 
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Joutufe (fui a perdu fort argent , engage fauve nt 
pour fe depïcjuer ZP pour foutemr fes pertes > le fond 
de la communauté y il ne fera permis à la Future de 
jouer aucun jeu , excepté le noble jeu de l’Oye re- 
nouvelle des Grecs. 

CQLQMBINE. 

Voila d’aflcz. bonnes claufes pour inferer dans 
nn Contracl. Monfieur de Crocanville n’cnrend 
pas mal fes intcrefts. 

C I N T H I O. 

Il y a quelque chofe de bon, mais la plupart 
font impertinentes, & je ne donne point ma Fil- 
le à un extravagant comme vous. 

PASQUARIEL. 

Au moins je n’ay que dix enfans de mon pre- 
mier mariage. 

C INT H 10. 

Dix enfans? Vous avez l’infolcnce de vouloir 
epoufer ma fille av»c dix enfans furies bras? 

ARLEQUIN. 

Je n’en ay que quatre , tant légitimes que na- 
turels. 

CINTHIO. 

Il en a quatre encore? Voyez l’infolcnce ! 

ARLEQUIN. 

Oiiy, quatre enfans Berlin. 

CINTHIO. 

Qu'eft-ce à dire Berlin? 

ARLEQUIN. 

C’eB à dire que les quatre en font cinquante 
deux. 

COLOMBINE. 

Madame aura là une nombrenfe famille ! 

CINTHIO. 

Vous elles des fripons. 

ARLEQUIN. 

Corbleu , ce n’efi point ainfi qu’on traite un 
homme qui porte le nom de Crocanville, 

CIN-i 
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C I N T H I O. 

Cinquante 5c deux enfans, bourreau f 

PAS CLU A R I H L. 

Parla ventrebleu, la maifon de Crocanvillc efl 
la plus ancienne maifon de Normandie. 

CINTHIO. 

Prenez garde que je ne vous applaniflc vôtre 
bofl'c. 

ANGELIQUE. 

He, monPcre, ne vous emportez pas. 

ARLEQUIN. 

Sçavez-vous bien que voila la première Epée 
de nôtre Province . 

CINTHIO. 

Cinquante 8c deux enfans, traître ! 

PAS QUARIEL. 

Il ne faut point violenter l’inclination de Mon- 
ficur ; il n’a qu’à vous rembourfer les frais qup 
nous avons faits pou* les préparatifs delà nôcc. 

ARLEQUIN. 

Vous ajouterez à ce rembourfement dix mille 
ccus que j’ay depenfc pour me mettreen équipage. 

CINTHIO. 

Vous elles un bon gueux , pour dépenfer di* 
mille ccus ! 

PIERROT. 

Je parie que lï vous envoyez quérir un Maré- 
chal , il luy trouvera des doux à fes fouliers. 

• A R.L E QU I N. 

Autre fomme pour m’avoir fait infulter. 

COLOMilINE /«> prenant fa bofj'e. 

Il ne feroit pa«*jullc que Moniteur de Crocan- 
ville rcmportall ce paquet de poulardes. 

A R LE QU IN. 

Autre injure encore plus agravantc, 8c qui de* 
mande un plus grand dedommagement. 

C I N T H.I O prenant un bajlon. 

Je m’en vais me dédommager moi-même du tout 
qu’on me vouloit faire. E } PAS- 
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PAS Q_U A K I F. L /è fatant frapper. 

Bon ! voila de quoy faire un bonne Procedure. 
COLOMBINE. 

Hé > Monficur > pardonnez luy , quand ce ne 
feroit qu’à caufe du Rhinocéros. 

CINTHTO. 

Me voila bien faoul de Meilleurs de Crocanville. 
Je feray beaucoup mieux de marier ma fille avec 
un BeEEfprit de la Robbe dont on m’a parlé. 


Fin du première A fie. 



ACTE IL 


SCENE I. 

CINTHIO, COLOMBINE, AR- 
LEQJÜIN. 

CINTHIO. 

J E me mets fort peu en peine de ce qu’on en peut 
dire, ma Fille lcra mariée dans la Robe ; fl n’y a 
point de mariages plus folides , & je veux 
luy donner un homme qui foit du métier. 
ARLEQJJII*. 

S’il n’eft point du métier , elle le fera bien- 
toft de la confrairic. 

. COLOMBINE. 

Je crois que vous y fongerez plus d’une fois. 
CINTHIO. 

D’où rient i 

CO- 


Digitized 6y Googfe 



Le Bel- Efprit. 105 

COLOMBINE. 

J’efpere qu’aprcs avoir bien tourne autour du 
pot > vous donnerez, Angélique à Oôtave. 

ARLEQUIN. ' 

J efpere qu’aprés avoir bien tourné autour du 
pot > ce fera Oclave qui mangera le lard. 

COLOMBINE. 

Vous ne fçavez pas ce que vous refufez. 

CINTHIO. 

Comment ? 

COLOMBINE. 

Vous refufez un homme qui a la plus belle 
paflïon du monde pour vous » à caule que vous 
elles bel efprit. 

ARLEQUIN. 

Il vous épouferoit vous mefme, fi vous cfticz 
à marier. 

CINTHIO. 

Je me défie tousjours de ces jeunes Engeo- 
Ieurs > qui ne carelfent les Peres & les Mères 
que pour avoir les Filles. " - 

C OLOMBINE. 

Si vous fçaviez tout ce qu’il dit de vôtre efprit 
&?*de vôtre capacité ! 

CINTHIO. 

De mon efprit 8c de ma capacité? 

COLOMBINE. 

Il dit que vous elles le plus bel efprit & le 
plus fçavant homme du fieclc. 

A R L E QU I N. 

Et qu’il ne connoift point de Sçavant qui ne 
foit auprès de vous un gros afne"', Moniieur, 

CINTHIO. 

Il a donc quelque goull? 

COLOMBINE. 

Perfonne ne fc connoît mieux en mérité, 

ARLEQUIN. 

Perfonne ne fe connoilt mieux en fots. 

E 4 CIN- 
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CINTHIO. 

’’ Cèîa ne fuffit pas > il me faut un Gendre oui . 
ait de la fcience , & il n’y a de fçavans que les 
gens de Robbc. 

' COLOMBINE. 

'Il y a quelquefois un grand vuidc fous ces 
grandes Robbcs. 

CINTHIO. 

Que dit cette impertinente? 

ARLEQUIN. 

Ce n’cft rien» c’eft qu’elle abhorre le vuide. 

CINTHIO. 

On m’a dit que Monlicur Rouget cftoitnnbon 
Philofophe & un Bcl-efprit , & je veux abfo fu- 
ment luy donner ma Fille ; mais il faut qu’elle 
apprenne la Philofophic , car Monlieur Rouget 
n’aimeroit pas une ignorante. 

COLOMBINE. 

Vous avez envie de faire tourner la telle à vô- 
tre Fille avec vôtre Philofophie. 

CINTHIO. 

Je foutiens que ma Fille a du genie pour le» 
Sciences. 

ARLEQUIN. * 

Elle conjugera fort bien le Verbe Amo, 

CINTHIO. 

Sans doute. 

ARLEQUIN. 

Les Femmes siment fî fort ce mot > qu’elles le 
fçavcnt conjuguer en toutes fortes de langues fans- 
t’avoir appris. Demandez plutoft ù Colombinccc 
que c cll que conjuger Ao. 

COLOMBINE. 

Voyez ce nigaud! 

ARLEQUIN. 

Quand les Femmes n’auroient point de genie 
pour les Sciences 1 leur curiofitc leur en donne- 
xoit. Elles veulent toutlcavoitj & il y en a beau- 
coup 
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coup qui s’abandonnent à leurs tendres tranfporti 
autant par curiofité que par amour. 

CO LOMBINE. 

Il faut eftrc bien impertinent ! 

ARLEQUIN. . 

Ce font les deux humeurs peccantes des Fcm-, 
mes que l’Amour fie la’Curiofké. 

CO LOMBINE. 

Quel animal ! 

ARLEQUIN. 

Il lenrfaudroit tonte la Boutique de Moniteur 
Ganule pour évacuer ces deux humeurs. ( à Co- 
lombine ) Conjuge donc le Verbe J’aime. * 

CO LOMBINE. 

J’aimcrois fort à voir rofler les gens qui par- 
lent aufîi fottement que toy. 

ARLE QU IN.. 

Fy, la vilaine, qui brulle d’un amour illégi- 
time ! ( à Ciytthto ) Eftes-vous Phiiofophe par cu- 
riofité , Monfieur ? 

CINTHIO. 

[c fu» Philofophc parce que j’aime la Philofo- 
phie. 

ARLEQUIN. 

E fiés- vous de ces Philolophes qui füivent la 
Nature , qui donnent tout aux fon&ions animales ? 
Eftcs-vous un pourceau d’Epicure > Monfictw î- 
CINTHIO. 

Ce n’cft point-là ma Philofophic,- 
ARLE QU I N. 

Eftes vous Peripathcticien; de ces Phirofophes 
ambulans 8c inquiets qui voltigent de plaifir en 
plaiiir, qui voudroient fou vent changer de femme, 
& qui aiment mieux celle de leur voilin que là leur i 
CINTHIO. 

fe n’ay de l'inquictudc que pour mclèparcr-dcs 
ignorans. 


B .y 


AR- 
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A R LE QU IN. 

Vous elles donc de la Scftc de Diogene. On 
m’a donne le véritable tonneau de ce Philofophe 
dont je veux vous faire prefent. ( II le va quérir.') 
CINTHIO, 

Il me fera plaifir, fie je feray bien aife de rom- 
pre commerce avec les fots. 

ARLEQUIN roulant le tonneau avec Pierrot. 

Tenez, ,1e voila. Comme je ne fuis pas un Phi- 
lofphe fi enphilofophé que vous, c’cftun meuble 
qui m’eft fort inutile. Mcttcz-vous-y pour voir. 
( Arlequin csr Pierrot le mettent dans le tonneau.) 
Èftcs-vous à vôtre aife î 

CINTHIO. 

Fort bien. ( Il veut /è relever. ) 

A R LE Qü I N l'en empêchant. 

Tuifquc vous ne voulez pas eftre un Philofo- 
plre ambulant , il faut s’il vous plaid , que vous 
l'oyez un Philofophe roulant. ( Arlequin c? Pier- 
rot le roulent fur le Théâtre. ) 

CINTHIO. 

Au fecours ! ces marauts , ils me tuent. 
ARLEQUIN. 

Peut on mourir d’une plus belle mort , que de 
mourir dans un tonneau qui fent encore le vin dont 
il fut autrefois remply ; Allons , de lajoyc, Mon- 
iteur, roulez vous dans la Maifon du Coufin Dio- 
gène. ( Us le font rentrer dans la Cantonade jtoujour s 
en le roulant: z? s’en vont. ) 


S C E N E II. 

ANGELIQUE, COLOMBINE. 
ANGELIQUE. 

H E’ bien, Colombinc, as-tu gagné quelque 
chofe fur i’efprit de mon Perc i 

COLOM- 


t 
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COLOMBINE. 

Rien du tout. Il cil obiliné comme une vieille 
mule. 

ANGELIQUE. 

Qiioy ? Je ferois réduite à époufer Monficur Rou- 
get r Non» je n'y confentiray jamais, & j’aime 
mieux cent fois mourir , que de renoncer à O&ave. 
C OLOMBINE. 

On ne renonce point à fes Amans» quoy qu’on 
fe marie ; on ne s’en éloigne en apparence que pour 
s’en approcher de plus prés. L’cllat d’une fille eft 
un cftat de contrainte» & le mariage cil un champ 
libre pour bien des chofes. Tout ce que vous a- 
vez à faire > fi Monficur Rouget vous déplaift > c’eft 
de faire tout comme-fi vous l’aimiez , 6c de ne 
point refiiter à vofirc Perc avec tant d’opiniàtretc. 

ANGELIQUE- 

Tu veux donc que je luy obeille aveuglément î 
COLOMBINE. 

Vous ne m'entendez point. Je vous dis qu'rl 
ne faut point le contrarier ; qu’il faut faire fem- 
blant de luy accorder tout, pour ne luy donner 
rien; qu’il faut applaudir à fes raifonnemens » Sc 
admirer toutes fes idées -, vous verrez qu’il vous 
abandonnera la pratique» pourveu que vous luy 
abandonniez la fpcculation. Les Philofophcs lont 
plus humains que vous ne penfez. Ils ne font ja- 
loux que de leurs opinions > 8c ils fe mettent 
peu en peine de ce qu’on fait » pourveu qu'on 
approuve ce qu’ils difent. Hcbicn, il veut vous 
marier avec Moniteur Rouget? Il faut feindre d’y 
confentir , afin de l’amufer par des complaisances 
affectées. Il faut fçavoir entrer dans le fotble 
des gens dont on a befoin- Ce n’cft qu’à force 
de foupleflë qu’on les fait venir où l’on veut. 
Allez vous - en le trouver ; & s’il vous parle d’Oc- 
tave , ne manquez pas de luy en dire bien du 
mal. 

E 6 ANC ELI- 

i 
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ANGELIQUE.. 

Du mal d’O&ave > moy. 

COLOMBINE. 

Voyez -vous pas bien que c'eft reculer pour 
mieux fauter ? Voila une plaifante dçlicatclTe !’ 
Vrayment il n eflpas befoin que les femmes foient 
fi fcrupuleufcs ! S’il leur venoit une élevure au 
vifage toutes les fois qu’elles difent ce qu’elles 
ne Tentent point, il n’y en a pas une qui n’euft 
le teint horrible. D’ailleurs il eft de labienféance 
de ployer un peu avec un Perc. 


SCENE III. 

ANGELIQUE, COLOMBINE,. 

OCTAVE, PAS QU A R I E L. 

AN G E L I QJJ E fans appercevoir OHave. 

N On , je ne Iuy obéifay jamais , quoy qu’ifc 
en puifle arriver. Moy ? J’cpouferois Mon- 
fieur Rouget ? un homme d’une figure bourgeoi- 
se , & d'un mérité trivial î C’eft à quoy je ne- 
confcntiray jamais D’ailleurs j’avouë que je ne 
fçaurois me détacher d’O&ave ; luy feula fçu par. 
les complaifances & par Tes maniérés , faire de 
douces impreffions dans moname ; enfin luy feul...- 
( en apperçevant OHave ) Ah» Ottave» que ve- 
nez-vous de m’entendre dire ? Quelle opinion al- 
lez-vous avoir de moy î Mais enfin je fuis fur le 
point de vous perdre, 8c c'eft bien le moins que 
je doive faire, apres vous avoir toujours caché ma. 
foiblefle, que de vous laifler penfer que vos foins 
& vôtre amour m’avoient fçu plaire, & ques’il 
m'avoit elle permis de difpofcr de moy, je n’au- 
rois jamais cite qu'à Octave. , 


OCTAVE. 
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OCTAVE. . 

Le fort* charmante Angélique» fécondera ces 
fèntimens que vous venez, de me faire voir » 8c 
qui me rendent le plus heureux de tous les hom- 
mes. L’amour qui le plaift à couronner les Amans 
fidcles» vient de nous infpircr un ftratagême , qui 
nous fera triompher de ceux qui nous perfccutcnt, 

& qui me rendra ma divine Angélique. J’ay parmi 
mes Valets un véritable Protée, qui va paroiftre 
bientoft fous la forme de Monfieur Rouget, & qui 
fera tout ce qu’il faut pour cftre retulé. 

- COL O MB 1 NE. ; 

Il faut qu'il paroifle bien ridicule s’il veut reuf- 
fir, car on eft bien enreltc de Monfieur Rouget. 

OCTAVE. * 

Quel malheur pour moy , fi Monfieur Rouget 
m’enlevait la divine Angélique!. 

PAS QU ARI-KL. 

Cela arrive fouvent de mefme. La plupart des 
jolies femmes font le partage d’un méchant Che- 
val de Caroffe. Auffi je ne m’étonne pas fi elles 
ont quelquefois recours à d’autres voitures, pou» 
aller mieux. 

COLOMBINE. 

Quelqu’un vient. Sortez ville que l’on ne vous 
voyc icy, 

SCENE IV. 

CINTHIO, ANGELIQUE , CO- 
LOMBINE, PIERROT. 

CINTHIO à Pierrot. 

C ’Eftun homme que Monfieur Rouget ! H n’y. 

a point d’homme en France qui Içache la 
Géographie comme luy.. 

* PIER- ' 
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PIERROT. 

Il n'a pourtant pas la mine > avec fon air fluet» 
de faire voir grand Pays à Madcmoifelic. Voyez 
comme il cft fait? Tenez, le voila. 


SCENE V. 

CINTHIO , ANGELIQUE , COLOM3INF , , 
PIERROT , ARLEQUIN en Robe , PAS- 
QUARIEL portant la queue à' Arlequin. 

A N G E L I QU E à ylrlequinqui lavent baijer. 

M Onfieur, je ne baife point les hommes. 

A RLE QU IN à Cintbio. 

Jamais aucune nouvelle, Monficur, n’a calife 
dans moncœurun fi grand trcfi'aillcmcnt de joye» 
que lorsqu'on m’eft venu fignifier de vôtre part» 

S ue vous m’aviez choifi pour m’aflfocier & conjoin- 
rc avec Mademoifellc. Bien loin que cette pro- 
pofition foit fujette chez moy aux fins de non 
recevoir , je l’ay acceptée fans delay , pour y ré- 
ppndre en bonne & due forme, comme la choie 
le requiert. Vous devez croire , Monfieur, que je 
ne me laiflfcray pas condamner par deiaut fur l’ar- 
ticle de la conclufion , & moins encore fur celuy 
de la reconnoiflancc. Je déclaré, en prefencc de 
tous ces Témoins, qu’elle a fait élection de do- 
micile dans mon cœur, & que vous vous devez 
attendre 1 tous les aides dc-fonmilfion qui vous fe- 
ront rendus à l’avenir par vôtre très humble , &c. 
PAS QUARIEL. 

Uyabiende l’ortographe dans ce compliment- 
là! COLOMBINE. 

Voila parler dans les termes de l’art. 

AN G E L I- 
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ANGELIQUE. 

Apurement. 

P ASQUARIEL. 

Vous allez bien entendre autre chofe !_ 

ARLEQ^UIN à Angélique. 

Comme ainfi l'oit , Madame , que les R ni fléaux 
fc hallcnt pour le rendre dans les fleuves» 8c le» 
fleuves dans la mer, pour luy porter le tribut de 
leurs eaux ; aufli tous les hommes doivent payer à 
vos charmes le jufte tribut qui leur cil dû : & 
attendu que vos beautez terniflent par leur éclat 
ccluy des lanternes 8c des falots , les hommages, 
que vous méritez doivent furpafler tous les au- 
tres» 8c fi vous recevez, ainfi que le defirc le Sup- 
pliant, ccluy qui vous eft par luy rendu» il pren- 
dra foin d’enregifter l’ajournement perfonnelqui 
luy a elle fait de comparoiflre devant vos beau- 
tez, dans les Annales de fes jours fortunez, com- 
me eftant, 8cc. 

CINTHIO à part. 

Ne me propofera t on jamais que des Gendre# 
ridicules i 

COLOMBINE. 

Je fuis affurée que Monlîeur a mis trois moisi 
faire ce compliment-là. 

ARLEQUIN a CintWio. * * 

J’en avois préparé un pour Madame vôtre 
Femme. 

C ITHIO. 

Ma Femme vous en quitte, 8c moy pour elle; 

ARLEQUIN. 

Je la comparois à l’ancienne Ville de Troye. 

CINTHIO. 

Vous croyez» à ce que je vois, ma Femme bien 
Vielle î 

ARLEQUIN. 

Comme la fameufe ville de Troye eut quanti- 
té d’afliegeans > aufli je fuppofois dans mon com- 
pliment, 
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pliment, que Madame n’en a pas manqué en fon' 
temps > & que ü elle a fuccombé à leurs efforts >• 
ce n’a eftequ’aprés y avoir rclifté couragcufctnent»’ 
à 1 exemple de cette importante Place. 

CINTHIO. 

Voila qui cft infolent. 

COLOMBINE. 

Mais enfin , vous avez elle le fortuné cheval 
qui a eu l’honneur de cette conquête-là ? 
ARLEQUIN. 

Ce font les flammes de vôtre amonr qui ont mis 
l’incendie dans le coeur de cette célébré Cite. 

P I E RR O T al 'amant des fufées dont les boutt 
Jortent de dejjous la robe d' Arlequin par derrière. 

Et moy > je m en vais le mettre dans le derriè- 
re de Mon (icur Rouget. 

A R LE QJi I N en courant fur le “Théâtre , e?* 
tournant toujours le derrière à Cinthio comme pour 
le brider. 

Au fccours > on me brufle , on me rôtit ! hé 
Monficur, ayez pitié démon pauvre derrière. E- 
teignez le feu de mon derrière, 

ÇINTHIO en courant 
Le Coquin, le pendart , le maraut» l’in r olcnt 
qui me veut brûler tout en vie ! ( Arlequin s’ en 
* va. Cinthio reflet ) 

SCENE VL 

CINTHIO, COLOMBINE, ANGEL IQUE. 

CINTHIO. 

J E fuis bien faoul de Monfieur Rouget > aufiî 
bien que de fes complimcns ; je crov que je 
feray beaucoup mieux de donner un Poète à ma 
ülle. Ce font des illuftres que les Poètes. 

co. 
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COLOMBINE. 

Nous voicy encore pas mal ! Les mariages ont 
bien de la peine à eftre heureux en profe ; com- 
ment le fcroient-ils en vers ? 

ANGELIQUE. 

Mon pere , je vous prie, que je n’époufe point 
un Poète. J’ay une avcrlion mortelle pour les gens 
qui font des vers ; on dit qu’ils font tous fous. 

CINTHIO. 

Et moy > je veux que vous en epoufiez un. 
Ce font eux qui diftribuent la gloire , & qui 
font revivre les hommes apres leur mort. 

COLOMBINE. 

Depuis qu’on a gâte le métier , ce n’eff pas 
grand’ choie que de revivre dans les Poètes. 

CINTHIO. 

Taifez-vous » fotte. 

COLOMBINE. 

Le Contrat dé mariage fera-t-il en vers ? j 
CINtHIO. 

Taifez vous» vous dis-je. 

COLOMBINE. 

Et tout le monde y lignera- t-il en vers; 

CINTHIO à Angélique. 

N'aurez-vous p3s bien de la joye , ma Fille, 
d’époufer un Poète ? 

COLOMBINE b.tf d Angélique. 

Dites* qu’ouy. Je fonge à un moyen qui ne 
fera pas mauvais pour parer le coup. 

ANGELIQUE- 

Si vous l’avez refolu » il faudra bien que je 
■vous obciire. 

CINTHIO 

Voila bien répondre cela ! 

COLOMBINE. 

Si vous voulez > je vous donneray le plu* 
joly Poète de France. 

CINTHIO. 

Un joly Poëte? C O- 
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COLOMBINE. 

Ouy > Sc j’ay des vers de fa façon > qui tous 
le pourront perfuader. 

CINTHIO. 

Voyons. 

COLOMBINE lit. 

Sans un peu defprit» le corps 
N’eft qu une pauvre machine» 
Dont la Cuifine 
Fait jouer les relïorts. 

En vain pour s’ajufter , la Brune 8c la Blondine» 
De la terre & des eaux épuifent les trefors > 

Si l’efprit dans leurs yeux ne badine » 

Elles font pour charmer d’inutiles efforts. 
COLOMBINE. 

Hem ? 

CINTHIO. 

• Ils font jolis. 

C OLOMBINE. 

Diantre ! La Cuifine fait jouer les reflorts delà 
machine du corps ; cela n'cft pas d’un Poëte crotte. 

, CINTHIO. 

Sur quoy fait-il des vers ordinairement î 
/ COLOMBINE. 

Surlabeautéd’une Dame quel’on aimera pour foh 
argent : fur l’humeur accommodante d’un mary, qui 
reçoit civilement les jeunes Cavaliers qui vont voir 
' fa femme, Sc qui prend fort honneftementfesgands 
& fonepée aufîi-toft qu’il les voit entrer, pour ne 
les pas fatiguer d’une prefence importune. Sur la 
fagefied’un Colonel qui éloigne fes gens prudem- 
ment du feu, pour confcrver les Troupes du Roy. 
Sur l’éloquence d’un. jeune Magiftrar , qui aura pro- 
noncé un difeours avec la mefme grâce 8c la mefmc 
confiance que s’il l’avoit compofé luy mefine. Sur 
radrefiTcmerveilleufc deccrtaines Dames , à mena- 

f er dix Amans à la fois , 8c à les fçavoir rendre tous 
euremt ; enfin fur mille fujets que je ne fçau- 
rois vous dire. C t N- 
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CINTHIO. 

Faiï-moy voir cet homme-là. 

COLOMBINE. 

Ne vous mettez pas en peine. 

CI N TH I O. 

Te veux connoiflre aufli des Philof®i- ^K:, • 

COLOMBINE. 

Te vous en feray voir tant que vous voudrez. 

CINTHIO. 

Je vais propofer à mon frere le jeune Poète 
que tu connois . . Songe aufll aux Phil°^°Pn cs * 
au moins. 

COLOMBINE. 

Laiflcz-moy faire. ( à Angélique ) Il faut 
pouvoir difpofcr de tous les gens qu’il verra t 
afin de le gouverner par leur moyen. 


/ 

/ 



SCENE VU. 

LE DOCTEUR, CINTHIO, PIER- 
ROT. 

* 

LE DOCTEUR. 

D ieu vous gard , mon Frere. 

CINTHIO. 

Et vous auflï , mon Frere. 

LE DOCTEUR. 

Comment fc porte-t’on chez vous î 
CINTHIO. 

l^ort bien. 

LE DOCTEUR 

On m’a dit que vous vous adonniez à la con- 
verfation des beaux Efprits , 8c que vous vou* 
efliez mis la fcience en telle. 

PIERROT. 

C’eft un Serrail de gens fçavans > que la mai- 
fon de Monficur. LE 
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LE DOCTEUR. 

Et vos affaires , comment s’accommodent- el- 
les de celai 

CINTHIO. 

Pas- mal. 

LE DOCTEUR. 

Y donnez-vous quelque-temps î 

PIERROT. 

Les beaux Efprits ny les Gens de qualité ne* 
prennent jamais connoiflance de leurs affaires ; 
ty , cela cfl trop Bourgeois. 

LE DOCTEUR. 

Voila t-il pas mon compte ? C’eft juftement 
comme les maifons dépenffent. 

PIERROT. 

Pour eftre du bon air > il ne faut pas mieux" 
fçavoir fes affaires que celles du Grand Turc 
tfc la Chine. 

LE DOCTEUR. 

Et vôtre femme , eft elle Bel-Efprit auSl i 

CINTHIO. 

Ma femme > ma fille , moy. 

PIERROT. 0 

Il n’y a pas jufqu’au Cocher de Monfieur y. 
qui ne s’en mefle. 

LE DOCTEUR. 

Vôtre Cocher î 

CINTHIO. 

Ouy i il fait mefme d’affez bons vers. 

PIERROT. 

Tant pis pour vos Chevaux. m 

LE DOCTEUR. 

On ne difne ny avec de la profe ny avec des 
vers ; ce font des viandes bien creulcs , &qui 
ne gaflent pas la taille. 

PIERROT. 

On ne fc chauffe pa& beaucoup à la Cuifine 
dés Sçavans, 

LE 


Digitized by Google 



Le Bel-Efprit. . 117 


LE DOCTEUR. 

Et vôtre fille , nefongez-veus pasàla pourvoir ? 
CI NT H IO. 


Des ce foir. 

LE DOCTEUR, 

Eft-ce un Bcl-Efprit qu’elle va epoufer? 
CINTH IO. 

Le plus habile Poète qui foit en France. 
LE DOCTEUR. 

Un Poetei 

CINT HIO. 


Ouy. 

L E D O T EUR. 

Cela fuffit , vôtre Fille n’aura pas mon bien. 
CINTHIO. 

J’efpere que vous traiterez vôtre Nicce en 
bon Oncle. 

_ LE DOCTEUR. 

Je vous fouhaitte le bon foir , mon Frere. 
CINTH I O. 


Que vous aurez egard au peu que je pub fai- 
re pour elle. 

LE DOCTEUR. 

Mon Frere , je vous fouhaitte le bon foir. 

PIERROT en arrtflant te Doiïeur. 

Attendez, attendez, voicy le Cocher de Mon- 
iteur , qui vient nous faire part de quelque ri- 
me de Poefie. 


SCENE VIII. 

ARLEQUIN en Cocher. CINTHIO, 
LE DOCTEUR , PIERROT. " 
A R L E QU I N d'un ton t rifle. 

J E viens vous annoncer un tres-funefte fort. 
Ccluy de vos Chevaux qu’on nomme le Poëte, 

Depuis 
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Depuis quatre jours boite» 

Et vôtre autre eft devenu mort. 
PIERROT. 

Comment! Voila le plus grand Poëte quifoit 
dans toute la Pocfic. 

C IN TH IO. 

Mon Cheval eft mort; 

ARLEQUIN. 

Hclas ! il ne vit plus ! L’impitoyable Parque» 
Envieufc de fes beaux jours. 

En a coupe la trame pour tousjours 
Et Charon a pâlie fon Ombre dans fa Barque. 
LE DOCTEUR. 

Charon a pafle l'Ombre de vôtre Cheval dans 
fa Barque ? Cela eft drôllc ! 

PIERROT. 

Oh ! ce n’eft pas la première Ombre de Che- 
val qu’il a paftee, & ce ne fera pas la dernière» 
Monficur. 

LE DOCTEUR. 

Quel animal eft-ce là? 

CINTHI O. 

Depuis quand eft-il mort ? 

ARLE QU IN. 

Il m’a tout maintenant fait fes derniers adieux» 
Et je viens point jamais de luy fermer les yeux. 
LE DOCTEUR. 

Ah ah ah ah! il vient de luy fermer les yeux! 
Prenez garde qu’il ne l’ait fait mourir de faim 
en luy volant fon avoine. 

CINTHIO. 

Pourquoy eft il donc mort? 

ARLEQUIN. 

Parce que nous mourons chacun à nôtre tour. 
C’cft une vérité qui n’eft que trop certaine, 
je ne luy volois tous les jours 
Sur fes repas qu’un Picotion d’avoine. 

t , 
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LE DOCTEUR. 

Voila comme ils font te ns. Eftoit-il bon Che- 
val? 

ARLEQUIN. 

Hclas ! c’cftoit la fleur de tous les animaux» 

Quand mefme on vous mettroit du nombre» 
Il avoit feulement jun peu peur de fon ombre. 
LE DOCTEUR. 

Son âge ! 

ARLEQUIN. 

Vous fçavez, que vous eftiez Jumeaux. 

La mort l’a pris au crin au plus beau de fon âge. 
L’amour qui fut tousjours fon unique partapr» 
Le faifoit nuit & jour brûler pour des jumens, 
Et je voyois de temps en temps 
Qu’il avoit fort mauvais vifage. 
PIERROT. 

Il avoit la complexion bien amoureufe. 

CINTHIO. 

Ce font des contes , un Cheval ne meurt 
point d’amour. 

ARLEQUIN. 

Non il n’eft point mort d'autre chofe. 

De fa mort & de ma douleur 
L’amour » le feul amour eft caufe » 

Je connoiflois trop bien fon coeur. 
PIERROT. 

Voila une belle pa filon ! 

CINTHIO. 

Et le Maréchal » qu’en dit-il ? 

ARLEQUIN. 

L’ignorant Maréchal veut qu’une apolexie 
Ait termine le cœurs d’une fi belle vie. 

LE DOCTEUR. 

Sçavcz-vous bien mon Frère que vous elles 
fou » aufli bien que vôtre Cocher i 
CINTHIO. 

Prenez, garde > il ne faut jamais fâcher les Poë- 
tcy. . AKLE- 
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LE DOCTEUR voulant ft jetter fur lu). 

Il faut qu’il meure de ma main. 

A R L E QU I N. 

Comment, vous entrez en furie î 
Vous elles un Cheval trop vif. *j 

Allons» marchons à l’Ecurie, -si 

Et ne faites point le rétif. 

Allons ville à l'Ecurie 
Que je ne vous ellropie. 

Il le chajjtàcoup de foüet , ce qui finit le fécond A&e. 



ÊÉÉÉ 



ACTE III. 


SCENE I. 

OCTAVE, PAS QU A R I E L. 
OCTAVE. 

F Aut-ilque je perde pour jamais la belle Angéli- 
que? Non, cette penfee cil plus affreufe pour 
moy que la mort. 

PASQUARIEL. 

Vous ne l’aimez pcut-ellrc pas tant que vous 
penfez. Croycz-moy , armez vous d’un peu de 
fclolution ;munilTez-vous d’unebonne prifed’in- 
diffcrcnce ; avalez-moy quelques grains d’inhde- 
litc, & cherchez quelqu’autre Angélique , qui 
vous gucrilTe de celle-là ; vous en trouverez cent 
autres qui vous recevront à bras ouverts. 

•Tome V. E OCTAVE 
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OCTAVE. 

Comment ? 

PAS QU A R I E L. 

On trouve à prefentbcaucoup d’ouverture par- 
my les femmes. Pour peu qu’on fe veuille intri- 
guer, la chofc cft aifee. 

OCTAVE. 

Non , il n’y en a point qui me puiflfe jamais 
faire oublier Angélique. 

P ASQJJ ARIEL. 

Il faut donc s’en tenir à Angélique. Voyons 
un peu , ne fçavcz vous pas faire quelques vers 
pour vôtre ménagé? 

OCTAVE. 

Point du tout. 

PAS QJU ARIEL. 

Vous vous moquez [c’ell un talent qui cft de- 
venu trop vulgaire pour l’ignorer. Il n'eft point 
permis d’eftre amoureux fans faire des vers, & 
depuis le Marquis jufqu'aU plus petit Financier, 
il n’y a perfonne qui ne s’en mêle. Pour moy je 
reçois tous les matins un Madrigal de ma Maif- 
trefle , qui cft une vieille de quatre-vingts ans , 
que je n’aime que pour fon argent , ÔC qui a là 
rage de la Poëfie. 

OCTAVE. 

Je n’ay jamais pti faire un vers. 

PASQUARIEL. 

Qiioy ? Si l'on vous prefturoit la veine poéti- 
que , il n’en fortiroit pas une rime i 

OCTAVE. 

Pas une feule. 

PAS Q.U ARIEL. 

Jecroyoisquc c’cftoit vous qui faifiezles beaux 
Sonnets que vous me faites porter à Angélique. . 
v OCTAVE. 

C’cft un Abbé de mes amis. 

PAS QU A- 
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Cela eft fâcheux. Si vous aviez fçu faire le Poè- 
te, nous aurions pu furprendre Ton pere. Atten- 
dez... je n’ay qu’à en produire un qui époufera 
Angélique pour vous. 

OCTAVE. 


L’expedient eft fort bon. . Mais s’il ne vouloit 
pas me la rendre , quand il l’aura epoufée? 
PASQ^U ARIEL. 

Il vous la rendra de rcftc;on ne fc charge pas 
fi facilement d’une femme qae vous pourriez croi- 
re. Ah ! voila Colombine & Arlequin habillez en 
Philofophes. 


SCENE IL 

COLOMBINEe^ ARLEQUIN dit «/- 
fe* en Philofobhes. OCTAVE, PAS- 
QJJ A R I E L. 

COLOMBINE à Oftavc Pafquariel. 

P Aix , retirez - vous , & laiffcz - nous le foin 
d’empaumer nôtre homme. Le voila , faifons 
fcmblant de philofopher. 


SCENE III. . 


ARLEQUIN, colombine, 

• 1HIO, ANGELI QU E. 

A R L E QU I N à Angélique. 


CI N- 


O Uy , Madame , ce que le Ciel eft au defths 
de la Terre, le Soleil au dclTus de la Lune, 
la Lune au deftus d’une lanterne, Paris au delTus 
de V augirard , la Philofophic l’eft au dclTus de tou- 
te* les autres fcienccs. 

F * ANGE- 
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ANGELI QJJ E faifant femblant de ne voir 
pas fin Vtre. ' > 

- Vous m’en donnez une fi belle idée» que tous 
les plaifirs du monde me paroiflent fades cncom- 
paraifon de celuy-là. 

CJNTHIO. 

Bon. Ma fille fe defabufe , & revient de la ba- 
gatelle. (à Arlequin ' CT- à Colombïne) [c vous fuis 
obligé , Meilleurs > d’inftruire ma fille comme 
vous faites. 

ARLEQUIN. 

Vous nous faites, Monfiçur » un fi gros hon- 
neur , de nous confier l’inftrudion d’une perfori- 
ne ornée d’un fi gros mérité, &j’ayuncn grofle 
reconnoiflance pour vous de m’avoir donné à in- 
ftruire une fi grofle Beauté .» que je feray mes 
efforts pour la rendre bientoft grofle par le méri- 
té, comme elle l’eft par la qualité. 

CINTHIO à Angélique. 

Voila de 1 Efprit, ma fille , & du plus fin. 

ANGELIQUE. 

Ah, mon Pere , fi vous fçavicz les jolies cho- 
fes que j’ay entendues. •- * 

ARLEQUIN. 

Vous vous moquez, Madame. 

COLOMBÏNE. 

U eft humble & fçavant , cela ne fc rencon- 
tre guercs. 

CINTHIO. 

Er bien, verrons nous le Poète que vous nous 
avez promis ? . 

* ARLEQUIN. 

Il achève d’examiner un ouvrage en Rondeaux» 
qu’on luy a envoyé d’une Academie fameufe de 
la Chine , & qu’il doit renvoyer par un Cour- 
rier avec fa critique ; apres quoy il fc rendra icy 
fiins perdre un moment. 

CINTHIO 


\ 

- 

— 



Le Bcl-Ejprit* I2J 

CINTHIO. 

En attendant , fouffrez que je vous demande 
comment vous définilfez un Philofophe ! 

A K L E QU IN à Colomb tnt.. 

A vous» Monfieur. 

COLOMBINE à Arlequin. 

A vous > Monfieur. 

AB. LE QU I N H Combine. 

Non > Monfieur» c’eft à vous à parler. 

COLOMBINE Arlequin. 

Vous elles mon ancien. 

ARLEQUIN à Colombïne. 

Vous l’emportez par l’experience. Mais puifque 
tous le voulez, je diray . ... ( Il touffe , crache* 
CT fe mouche ptufîeurs fois ) Je difay» que Plu o>* 
dans fon Etimologie n'eft autre chofc que Phi- 
lou-,Sophos qui dérivé du Grec Sophon > répond 
au Sapientia des Latins» qui veut dire, Sagelfc» 
& par conféquent le mot de Philofophe lignifie 
Filou de la Save fie. 

CINTHIO. 

Voila qui cft fort bien. Comment definiflez- 
rous un Philofophe, quant aux mœurs î 
COLOMBINE. 

Voila une bonne queftion celle là! 
ARLEQUIN. 

Un Philofophe cft un compofc de qualitez an- 
tipathiques , & un monftre dans la morale. C’eft 
à dire en termes vulgaires » un homme impitoya- 
ble 8c inhumain pour les autres , facile» accommo- 
dant, 6c plein d’humanité pour luy-mclme. 
CINTHIO. 

Cela me furprend. 

COLOMBINE. 

Un Philofophe dans fes principes , peut en feu- 
retcdeconfcicnce s’accorder àluy- melmc ce qu’il 
Ucftend aux autres. 


F j ARLE- 
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Un vray Philofophe eft en droit de fuivre fidè- 
lement la nature en t utes chofes > & de foulager 
généralement tous les befoins de l'individu. Voi- 
la qui eft de fon reflort. 

Cl NTHIO. 

Il eft commode d’eftre Philofophe. 

C O L O Ài R I N E. 

Il en eft de mefme des Philofophes que des Mé- 
decins» qui ci.crchent la bonne chere 5c lebon vin» 
pendant qu’ils prêchent la dicte à leurs malades, 

ARLEQUIN. 

Ouy , tous les hommes font les malades des Phi- 
lofo plies, 

COLOMBINE. 

Ou» pour parler en termes plus clairs , lesdup» 
pes des Philofophes. 

CINTHIO. 

Que faut il fçavoir de la Rhétorique î 

ARLEQUIN. 

Que h Rhétorique eft une belle Science » & 
que Demoftene &. Cicéron cftoient de grands O- 
rateurs. ' * 


CINTHIO. 

Quel cft le principal ufage de la Rhétorique 

dans le monde i 

ARLEQUIN. 

C’eft de perfuader à une jeune perfonne d’aban- 
donner Ton cœur aux fentimens que l’amour infpi- 
re; à la faire confcntir par des adroitesinfinuations» 
à recevoir & à écrire des billets doux; à la conduire 
avec des termes tendres & touchans » à des ren- 
dez- vous amoureux; 5c enfin à poufler» à la fa- 
veur des périodes les plus éloquentes de l'Art» 
une intrigue galante lufqu’à la conclufion. 

CINTHIO. 

Quelle eft la Rhétorique la plus feur e auprès 

dej femmes. 

COLOM- 
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COLOMBINË. 

C’cft celle qui fçait méfier adroitement le fou 
de l’or avec le fon des paroles. 

ANGELIQUE. 

Mais > mon Pere » il ne faut point apprendre 
la Rhétorique» elle cft trop dangcrculc. 

CI N T H I O. 

Quelle eft la Rhétorique la plus dangereufe ? A 
A R L E ClJJ I N. 

C’eft celle d’une Suivante» qui veut fervir un 
Cavalier auprès de fa Maiftrefle. 

CINTHIO. '' 

Comment dcfinitîèz-vous une Suivante? 
ARLEQUIN. 

Les Demoifcllcs Suivantes (ont auprès des Cava- 
liers les Interprétés fidelles des fenrimens d’un 
jeune cœur que la pudeur empêche de s'expliquer ; 
le Refuge des Amans maltraitez* Scies Aydcs de 
camp de tous les jeunes Guerriers quiafpircntà 
une victoire amoureufe. 

COLOMBINE. 

Cette définition eft vicieufe. 

ANGELIQUE. 

Ouv aflurcment. 

CINTHIO. 

Point point , il a raifon. Et un Bel -efprit, 
comment le définiftez - vous* 

ARLEQUIN. 

Un Bel efprit de profclfion eft un Difeur de 
rien » un Ditiionnaire de grands mots » un Fri- 
)ier de belles penfées , l’Antipode du bon fens» 
a Partie adverfe de la raifon » le Fléau ÔC l'Atti- 
a des conventions agréables. 

ANGELIQUE. 

Je ne veux point eftrc Bel -Efprit » je ne 
veux point cftre infupportablc à tout le monde. 
CINTHIQ: 

Qui dit Bel- efprit » ne dit donc pas un hom- 
me raifonnablc? F 4 ARLE- 
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ARLEQUIN. 

Rien moins que cela. Un Bel-efpritfe doit tou- 
jours moquer du bon fens» & paffer fur le ven . 
trc de la raifon, pour aller à l’érudition. 

COLOMBINE- 

On ne fçauroit parler plus jufte que Moniteur 
le Philofophe. En voila afiez fur cette matière. 

ARLEQUIN. 

Il faut donner à Monfieur un plat de la plus fine 
Pocfie, & je m en vaishafterle Poetequ'il attend. 
( Il le Jalat grotrjquement » CT" s’en %/a. ) 


SCENE IV. 

CINTHIO, ANGELIQUE, 
COLOMBINE.. 

CINTHIO. 

C Et Homme-là eft habile, &fon raifonnement 
eft tout des plus raifonnables. 

ANGELIQUE. 

Mais cft-il neceflaire de fça voir toutes les Scien- 
ces pour eftre Bcl-efprit ? 

COLOMBINE. 

Un'Bel efprit fe contente de lesconnoîtrepar 
leurs noms, & de fçavoirqucla Philofo t hien’eft 
point la Rhétorique, ny la Rhétorique l’art de 
faire des Armes & des Chapeaux. 

ANGELIQUE. 

i. Cela eft tout different de ce que je croyois. 
COLOMBINE. 

Nous admettons trois ordres de Bel efprit. Le 
premier comprend ceux qui parlent avec arran- 

f ;emcnt, & qui s’attachent moins aux chofes qu’à 
a maniéré de les dire : le Iccond , ceux qui fc char- 
gent les premiers des mots nouveaux ; & le troi- 

ficme, 
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ficme, ceux qui fc diftingucnt par des opinions 
fingulicres , quoy qu’elles choquent le bon fens. 
Ah> voicy le Poète que nous attendions. Vous 
allez voir le plus Bclcfprit du Siècle. 


SCENE V. 

ARLEQUIN, PASQUA R IEL, COLOM- 
BINE, CINTHIO? ANGELIQUE. 
ARLEQUIN habillé en Poète. 

A H , Monfieur Cleanthus , foyez le bien trouvé. 

Puis- je dans mon deflein par vous être aprouve? 
Le defir d’époulèr vôtre charmante Fille» 

Et d’entrer dans vôtre famille, 

Mc fait trouver tous les autres Partis, 
Quoy qu'importans , mal aflortis. 
CINTHIO. 

Vous faites à ma fille bien de l’honneur. Il 
parle en vers fur le champ ! 

PASQUARIEL- 

C’eft qu’il eft né Pocte ; il fait des vers fans 
le fçavoir. 

CINTHIO. 

Cela eft beau. Avez -vous bien envie que je 
Vous donne ma fille ? 

ARLEQUIN. 

Si vous voulez avoir pour moy cette bontc, 

Je vous promets, Monfieur, grande pofterité, 
COLOMBINE. 

Monfieur aura donc bien de petits Poètes , 8 c 
de petites Poèieflcs. 

CINTHIO. 

Elles -vous Philofophe, aulîï bien que Pocte. 

ARLEQUIN. 

Ouy, Monfieur; pour paifer heureufement la vie. 

F 5 11 
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Il faut lin peu de vers & de Philofophie. 

Mais c’eit peu de trouver des rimes à foifon. 
Quand on veut s’attirer une éternelle eitime. 
En Pnilofophc , on joint la raifon à la rime» 
Comme en Poète ne > la rime à la raifon. 
ANGELIQUE. 

Quoy ? Moniteur parle toujours de la lorte» 
fans dire préparé? 

ARLEQUIN. 

Prépare ? Pour briller parmy les beaux Elprits, 

Je produis à mon gré de ma veine fertile. 
Balade, Madrigal, Rondeau, Sonnet, Idille, 
Tous impromptus, & d’un allez grand prix. 
PAS QJJ A R I E L. 

Faites. le parler lur ce qu’il vous plaira. Dc- 
mandcz-luy des nouvelles de la Comédie. 
CINTHIO. 

Comment va la Comedie à prefent ; 
ARLEQUIN. 

Les Siffleurs depuis quelque temps 
Y font devenus fort frequens. 

Quel épouvantable harmonie ! 

Quel enarivary ! quelle vie! 

Je veux eftre pendu fi jamais on m’ÿ prend. 
On diroit > au bruit qu’.on entend. 
Que le fujet de chaque Comedie 
Eli une Veuve qu’on marie: 

. Qui n'a tout au plus qu'une dent. 
COLOMBINE. 

D’où vient cet acharnement des Siffleurs con- 
tre les Comédiens? 

A R L E QU I N. 

Je ne frais pas comment on peut avoir le front 
De leur taire eflùyer fi fouvent cet affront. 

Car quand tous les Acteurs y feroient derelLblcs» 
Les Actrices au fond y font recommandables 
Parunegrande antiquité. 

Elles ont eu jadis pour leur partage 

De 
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De la £race & de la beauté: 

Oit doit avoir egard maintenant a leur âge > 

On doit confiderer ce qu’elles ont elle. 

Jadis on leur a vu charmer toute la France» 

De leur voix , de leur gefte on eftoit enchante' : 

Hé bien, elles n’ont plus qu’une vieille prcftancc, 
Eft-il jufte qu’on s’en ofienfel 
Pour agir avec équité , 

Le degouft doit eeder à la reconnoiflance ; 

Ht du Parterre en diligence 
Tout Siffleur doit élire écarté. 

CI NT H I O. 

Fort bien. 

PAS QU*ARIEL. 

Demandez-luy ce qu’il penfe des Femmes qui 
courent le Bal? 

CINTHIO. 

Ah » voila une bonne quedion ! * 
ANGELIQUE. 

Mcnfieur répondra en profc ; on ne fçauroit 
fournir en vers fur toute forte de luiets.” 
COLOMBINE. 

Oh , que fi. Monfieur a réponfc à tout en vers. 
CINTHIO. 

Que dites- vous des Femmes qui courent le Bal? 
ARLEQUIN. 

Je dis qu’une Femme mafquce. 

Par differens endroits cft fouvent attaquée. 
Quelquefois un Amant , friand de les beautez» 
Prend fourdement certaines libertés 
Qui ne trouvent alors qu’une foible deifenfe. 

De mille égards fâcheux l’occafîon difpenfe. 

On ne croit pas faire un grand mal 
De fe donner quelque licence; 

Toute Femme qui court le Bal, 

Eli pleine de condefcendance. 

A la plus fige alors tout femlüc dire permis ; 

Et la pudeur évanouie 

F 6 Sous „ , 
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Sous le chapeau qu’elle a mis » 

Ne donne bien Couvent aucun ligne de vie!’ 
PAS QU A R 1 fi L à Cmthio. 

Hc bien? 

CINTHIO. 

Cela eft vray * au fonds. 

ARLEQUIN. 

Un /Amant dont la tendrefle 
Dans l’ordinaire train ne Ce fatisfait pas » 
Quand fous 1 habit d’un homme il trouve fa 
Maitrefle» 

A l’ccart > ou dans la preflfe > 

Met tout le refpctt à bas> 

F.t fuivant les tranfports de l’ardeur qui le preflè» 
Fait main balfe fur fes appas. 

Elle eft dans cet cftat plus molle à fc défendre» 
Dans tous les divers lieuse où l’on les voit courir» 
Le mafque qu’elle a mis a la vertu de rendre 
L’un plus hardy pour entreprendre» 
L’autre plus hardie à fouffrir. 

PAS QJJ A R I E L. 
DemandezTuy s’il eft aimé des femmes? 
CINTHIO. 

Les Femmes vous aiment elles? 

AR LE QJJ IN. 

Parce que j’ay de la jeunelTè, 

De la fanté » de l’embonpoint, 

(Car pour l’efprit elles n’en cherchent point) 
Parce qu’on me voit quelque adrelfe, 
Une taille aflez libre , & quelques airs de Cour; 

Pour m’infpirer ae la tendrelfe 
Elles font apres moy le Diable chaque jour. 

De mille foins divers cette rage eft fuivie; 
L’une me mené au Bal » l’autre à la Comedie, 
L’une au Cours , l’autre à l’Opera, 

Et c’cft tousjours à qui m’aura. 

Celles qui n’ont plus de jeuneflè, 
k Et dont les appas empruntez 

Ne 
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Ne jettent plus aux yeux quede faufles clartés. 
Avec aflez de largefle 
Payent mes foins & ma tendrefle: 

Mais il m’en coufte horriblement 
Pour calmer l’ardeur qui me prefle 
Auprès de l’objet charmant 
Pour qui j’ay de la tendrefle» 

Et c’eft ce qui déplaift à ma delicateflc» 

De ne pouvoir trouver un minois engageant > 
Qui ne foit avide d’argent. 

Mais enfin j’ay l’avantage 
Pc me divertir fort bien, 

Sans qu’il m’en couftc jamais rien. 

L’Amour équitable & fage 
En a fçu fi bien ordonner» 

Que la vieille me dédommage 

De ce qu’il me faut donner * 

A la jeune oui m’engage. 

CINTHIO. 


Le gaillard ! 

* PASQUARIEL. 
Demandei-luy fi elles luy écrivent? 

CINTHIO. 

Vous écrivent-elles fouvent ? 

COLOMBINE. 

Il n’en faut pas douter. 

ANGELIQUE. 


Vraiment non. 

arlequin. 

Ah! pour les Billetsdoux, la chofe eftfuprenante 
A mon petit lever , plus de trente Laquais» 

Chaque matin m’en rendent plus de trente; 
Mais en honneur , je n’y réponds jamais, 
La chofe feroit fatigante. 

PAS QU A R I E L. 
Dcmandez-luy fi elles font bien cruelles? 
ANGELIQUE. 

Trou vci- vous bien de la cruauté parmi le iexe? 

ARLE- 
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ARLEQUIN. 

Avec ce bon air > cette grâce» 

On ne fçauroit en vain former aucun defir. ' 
Dans tous les cœurs on fe fait faire place* 
On n’a qu’à choifir. 

CINTHIO. 

Te vous choifis pour mon Gendre. 

ARLEQUIN. 

Ah ! fi je reçois cct honneur > 

Je jure par vos yeux » ô Beauté Printannicre > 
Que vous ferez la première 
A qui j’auray donné mon cœur. 

CINTHIO. 

Allons , chacun de nôtre collé » faire nos 
préparatifs pour la noce. C’cft un prodige que 
cct homme ! Mais quoy f voila le Temple d’A- 
pollon qui s’ouvre. 


SCENE VI. 

LE DOCTEUR, CINTHIO, AN- 
GELIQUE , COLOMBINE. UN 
DES MINISTRES D’APOLLON. 
L’ORACLE. 

LE DOCTEUR. 

E Nfin » nous allons apprendre par l’Oracle d’A- 
pollon la naiflance d’Oftave. 

LE MINISTRE. 

Tremblez Mortels > le Dieu va s’expliquer, 
que chacun garde le filcn e. 

, L’ORACLE. 

C’cft du grand Apollon qu O&ave tient le jour. 
Ce Dieu qui pour fon fils tendrement s intereflé, 
Veut que fa Maiftieflê 
Réponde à fon amour. 

Et qu’aujourd’huy 1 Hymen propice 
Pour janwis les unifie, LH 

i 
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LE DOCTEUR. 

Ah quel honneur pour nôtre famille , mon 
Frère ! O&ave , le fils d'Apollon! 

ANGELIQUE. 

>Oftave le fils d’Apollon ! 

COLOMBIN.E. 

Vous n’en eftes pas fichée î 
CI N T H I O. 

Monfieur Phcbus me fait plus d'honneur que 
ie ne mérité. 

LE MINISTRE. 

Que chacun garde le refpcfl: , ce Dieu vient 
honorer ces lieux de fa prefence. 


SCENE VII. 

APOLLON, ANGELIQUE , CO- 
LOMB INE, CINTHIO, LE DOC- 
TEUR, OCTAVE, PIERROT. 

On entend un bruit de ‘Trompettes qui annoncent 
/ approche d’Apollon. 

PIERROT. . 

’Eft le grand Dieu du Parnafte. 
Gare , qu’on luy faite place, 

C’eft fa rayonnante face, 

Qui tout autre éclat efface , 

Gare qu’on luy faite place. 

Qu’on fe prefle , qu’on s’entafîè. 

Que ces lieux on ucbaralte, 

Qu’on y lailfe un grand efpace, 

Gare , qu’on luy faite place. 

UN HERAUT D’A P O L L O N quif in- 
né de la Trompette. 

De la part du Dieu du Parnaftc , 

Et 


« 
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Et de la part des neuf fçavafltes Sœurs» 
Nous avertiflons les Auteurs, 

Soit Philofophes , foit Rhéteurs* 

De quitter pour un temps leur immortelle place. 
Et de defeendre au bout des deux fommets pointus» 
Pour y recevoir Cleanthus. 
COLOMBINE àCimhio . 

Quel honneur on vous va faire ! vous allez eflre 
rcccu au nombre des beaux Efprits du Parnaflc. 

Les 'Trompettes annoncent une Jeconde fois ïar~ 
rivée d'Apollon* 

PIERROT. 

C’eft le grand Dieu do Parnafîè. 

Gare , qu’on luy fafle place > 

Gare , qu’on luy fafle place. 
ARLEQUIN e» APOLLON fe place 
fur un Trône élevé. 

Approchez , mon fils , approchez ; 

Ne craignez point l’eelat de ma Jumiare,. 
Si tous mes foins pour vôtre Mere 
Ont efte jufqu’icy des myftercs cachez » 

Je viens apprendre à tout le monde» 
Qu’au lieu de defeendre dans l’onde-, 
J’ay quelquefois , en de lointains climats» 
Adroitement caché mon équipage , 

Pour venir prendre mes cbats 

Entre fès bras ; 

Que vous elles le digne ouvrage 
De nôtre amoureux badinage; 

Et fi l’on ne m’en croyoit pas , 

T’en jure par les eaux qui ferpentent là-bas. 
Vous vous troublez , mon fils, &fur vôtre vifage 
Je remarque quelque embarras. 

Par quel gage faut il qu’on vous fafle connoiftre 
L’illuilrc fang dont on vous a vu naillrc î 

'OCTAVE. 

Ah ! fi j’ay le bonheur d’eftre vôtre fils, je vous 
demande pour témoignage que je le fuis, de me faire 
pofleder la balle Angélique. A R L Ii* 
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ARLEQUIN. 

Ouy, mon fils, je vous le promet*» 
Vous poflederei, fes attraits , 

Ou l’on fçatira comment fe vange 
' Le Dieu qui mcurit la vandange. 

Icy Papjuariel CF Pierrot conduifent Cinthio ait 
pied du Trône d’sfpollon. 

arlequin. 

Quid demandât cet Ignorant? 

CINTHIO. 

Granda fourça de lumieras » 

Qjti eum rajonis dtjftpas 
Et brouillardos tentbrasy 
Venio per demandare , 

Ego indignas > grattant 
De da'tgnare mibi in fl art 
"hteam venant poeticam » 

Ut pofftm bene nmare. 

ARLEQUIN. 

Hoc Jum preftus accordart » 

Dummodo accordes in matrimoni $ 

Anvelïcam Oïlavio. 

CINTHIO. 

Dr tropo grando honore > 

Pro filia mibi parlas , 

Per hune tibi refujare. 

ARLEQUIN. 

Ideo (juod feis prendere 
La chojam fuper hune tonunty 
Habebtf cententamtntum > 

Et videbu Deum Phebum 
EJU'e bonum dtabolutn. 

Approche, c’eft icy qu’on puife le fçavoir, 

Miniftrcs de mon art , faites vôtre devoir. 

PASQUARIEL & PIERROT entourent 
Cmthio » CF luy tirent les oreilles pendant le temps 
qu' Arlequin prononce ce Rondeau. 
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Tirer l’oreille , & fefltr le gigot , 
Comme on faifoit fous le Roy Guillemot, 
Quand on veuloit d'un fot faire un Homère, 
A CleantliHS eft choie neccflaire ; 

Sur ce dos-là paflez moy le Rabot, 

Ils luj donnent des coubs de ballon. 

CINTHIO. 

Hai hai hai ! je fuis mort ! 

arleq\jin 

Frappez encore > il dort comme un fabot; 
11 faut fans celfc à ce franc Vifigot , 

Four animer fon informe matière» 

Tirer l’oreille. 
CINTHIO. 

[c n’en puis plus» je fuiseftropié» ç’eneftfait. 
-ARLEQUIN. 

Allommez le , s’il dit encore un mot» 
Caliez fur luy ce ballon de fagot. 

Arrellez vous , je voy de la lumière; 
D’un bel Efprit il prend le caractère: 

Il ne faut plus à ce pauvre Magot 
Tirer l’oreille. 


CINTHIO. 

Ah ! qu’il en coûte pour eflre Bel-Efprit ! 
ARLEQUIN. 

Promettez-vous icy d’employer vôtre plume 
Contre les Auteurs fatigans , 

Qui dans le cours entier d’un ennuyeux Volume» 
Sont brouillez avec le bon fens î 


CINTHIO. 


Ouy , Dieu» qui par des Goups puilïans 
As fait fraper fur moy comme fur une Enclume. 

ARLEQUIN. 

Fronderez-vous encor , ^ar de fameux Ecrits , 
Le faux brillant des beaux Efprits » 
Les difeurs de grands mots ôerdc fades merveilles? 


CIN- 
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CINTHIO. 

/ Ouy, Dieu, qui m’avez fait allonger les orfcilles. 
ARLEQUIN. 

N*e'pargner«z-vous point les jeunes Cavaliers, 
Qui lottement contens de leurs faux airs guerriers. 
Font tous les jours mille bevues ; 

Qui le verre à la main, captivent tous les cœurs ; 
Se vantent des faveurs qu’ils n’ont jamais reçues, 
Et font en fait d’amour comme en guerre impo- 
fteurs? 

Ecxirez-vouscontr’eux une Satyre entière i 
CINTHIO. 

Ouy, mortel Ennemy de mon pauvre derrière. 
ARLEQUIN 

Parlerez-vous aufli de ces Abbez Caquets» 

Que l’on voit s’attacher à la fuitte des Belles; 

Et qui par leurs bruyans caquets , 

Font tout l’ornement des Ruelles 
Pendant l’abfence des Plumets ? 

Nous les dépeindrez-vous dans toutes leurs ma- 
nières ? 

Nous les ferez vous voir tirant leurs Tabatières, 
Pleines d’un Tabac excllent? 

Faifanp au petit doigt éclater un brillant? 

Pleins de mots parfumez, d’expreflions choifies ï 
L’air doucereux, l’efprit galant; 

Et fur le bout du pied marchant aux Thuilleries ; 
Excercerez-vous bien vôtre nouveau talent, 

En exprimant leur air fottement agréable î 
CINTHIO. 

Ouy, Dieu qui m’avez fait étriller comme un diable. 

M E Z Z E T 1 N luy met une Couronne de fleurs 
fur la tejle. 

ARLEQUIN. 

Reçois la Couronne 
Qu’ Apollon te donne: 

De ton rare fçavoir c’eft là le digne prix; 
7’riomphe, Cleanthus , de tous les beaux EfpritS. 
On le met fur U Cheval Pegafe. ARLE- 
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ARLEQUIN. 

Sur ce Cheval , né du fang de Mcdufe» 
Eprouve d’Apollon le furpreme pouvoir : 

C’cft fur fon dos allé que tu vas recevoir 
Le beau talent de chaque Mufe. 

On luy fait boire une grande quantité d’eau. 
ARLEQUIN. 

Voila de 1 eau de la Fontaine. 

Qued’un grand coup de pied Pegafc fit couler. 
Pour en remplir ta Poétique veine, 

C’cft à long traits qu'il en faut avaler. ► 
CINTHIO. 

On me donne la queftion , je creva ► je n’en 
puis plus , je fuis crevé. 

On luy jette des fleurs. 

ARLEQUIN. 

' Voila des fleurs qu’on cueille aux rrves du Pcr- 
mefle. 

De leur vives couleurs l'éclat dure fans ceflè; 

Malgré l’hyver le plus affreux 
On en voit tousjours naiftre en ces climats heu- 
reux. 

Il luy donne un foupftt. 

Voila le don des vers qui triomphent des .coeur». 

Il luy donne un coup de pied au cul. 

Voila pour ceux qui font obtenir des faveurs. 

Il luy en donne un autre dan: l’eflomach. 

Voila céluy des vers flatcurs. 

Il luy donne un coup de bajlon. 

Voicy ceux qu’on employé à des Metamorphofès, 
Et qui dans un Sonnet > adroitement tournez, > 
Font briller les Lis & les Rofes 
Sur les vifages furannez. 

Il luy donne une nazarde. » 

Voicy le dojr de ceux qui vantent la Noblcffe 
Des plus gros Financiers > ou riches Citadins j 
Et qui de pere en fils les font avec adrefïe 
Venir des nobles Paladins. 

Il luy crache au vif âge. Voila 
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Voila pour ceux qui font dans une vafte plaine» 
•Au milieu des fanglans combats > 
Paroiftre comme un Mars un brave Capitaine • 
Tandis que dans fa Tente il dort entre deux dtaps» 
Qu'à tout jamais dans l’Univers » 

De ce jour triomphant on garde la mémoire. 
De nôtre autorité » de la profe & des vers 

A CIcanthus nous accordons la gloire» 
Mais c’eft peu d’embellir fon front 
D’une Couronne magnifique* 
Aujourd'hui le grand Apollon 
Veut s’enivrer aux noces d'Angélique. 

Jcy Pa/quariel et Pierrot allument des feux d'ar- 
tifice , dont le ventre de Pegafe ejl remply, Pe- 
gafe brûle et tourne fur un pivot, 

C I N T H I O tournant avec le Cheval Pegafe . 
Je fuis perdu , je brûle , je fuis enflamme » 
le feu me dévore > je fuis mort ! 


Pin du troijîémt et' dernier ABt, 
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ACTEURS. 


LE COMTE DE FERSILLET t Pere. 

ISABELLE, Fille de Perfïllct. 

OCTAVE, Amant d’Ifabelle. 

. . ' ~ ■ 

COLOMBINE, > 

> Suivantes d’Ifabelle. 
MARINETTE, J 


PIERROT, Valet dè Perfillet. 

Intriguans par intereft. 


ARLEQUIN, ) 


SCARAMOUCHE.J 


La Scene ejl a Paris, 


ARLE- 

-À 
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Jxmt* V. 






A R L E QJJ I N 

DEFENSEUR 

DU BEAU SEXE. 


ACTE I. 

SCENE I. 

.COLOMBINE, MARINETTE, cUam m 
biiton à la main. ARLEQUIN. 

COLOMB INE. 

C Ommcnt > Moniteur le Faquin, je vous y at- 
trape ? 

MARINETTE. 

Quoy , Monficur le Pendard , vous m’en contez» 
& vous avez des engagemens avec d autre* ? 
ARLEQUIN. 

Grande merveille ! Mais... , 

COLOMBINE. 

Tu t’expliqueras, ou je te rouerai de coups. 

MARINETTE. 

Si tu t’es mocque de moy , voicy qui m'en fe- 
ra raifon. ( Elle le bat.) 

ARLEQUIN. 

Hay , hay, Iiay I Que diable ! voicy une ma-t 
F . G nicrc 
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nicre de faire l’amour qui en corrig^ioit ceux 
qui d’ailleurs n en ont pas grande envie. 

M A R I N E 1 T li. 

Comment , malheureux » tu n’en as pas gran* ■ 
de envie , toy ? 

C O L O M BINE. 

Tu ne t’en foucies donc gueies? 

A R L E QU I N. 

Hé û fait. Là , là , là , là , je vous dis que 
fi » j’en meurs d’envie , ( b.u ) de me tirer de 
leur griùes. Je le fouhaite > ( b.ts ) (411e le Dia- 
ble les emporte, fe vous dis que je m’en lou- 
cie beaucoup grandement > tout à tait. 

COLOMBINE. 

Oh ça , laquelle de nous deux cft-cc que tu aimes? 

ARLEQUIN. 

Eft-ce que tu ne le devines pas ? 

MARI NETTE. 

Il n'eft pas queftion de deviner» il faut parler. 

ARLEQUIN. 

Vous ne fçavc7, donc pas l utage des déclara- 
tions muettes 3 c manuelles; 

COLOMBINE. 

Je me mocque des mines oc des gefliculations» 
il faut parler françois , m’aimes-tu? 

ARLEQUIN. 

Ouy. 

MARINETTK. 

m’aimes tu ? 

ARLEQUIN. 


Et moy» 
Ouy. 


COLOMBINE. 
Il eft queftion de faire une fin. 
poufer ; 

ARLEQUIN. 

Ouy. 

MARINETTE. 
Vcux-tu te marier ayee moy. 


Veux- tu m’e- 
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ARLEQUIN. 

O H 7. 

COLOMBINE. 

Comment , ouy ? 

ARLEQUIN. 

O uy » je t’aime uniquement. 

MARINE T TE. 

Quoy ? 

ARLEQUIN. 

Ettoyaufli. Je vous aime uniquement chacun en 
vôtre petit particulier. Les pauvres Valets font 
bien malheureux de n’en . pouvoir pas ménager 
une trentaine à la fois comme leurs Maifcres. 

COLOMBINE. 

Oh ça rc'folumcnt il faut s’expliquer. Nousa- 
vons plus d’ecus que tu n’en peux prétendre. 
Veux tu l’une de nous deux? 

ARLEQUIN. 

Mais vous eftes bien hardies de parler de ma- 
riage dans un temps où tant de Satyres cou- 
rent > & où l'on fait de toutes les femmes de 
b jolis portraits! 

MARINE T TE. 

Le Bcneft avec les portraits & fes Satyres! 

ARLEQUIN. 

Vous qui parlez li ferme » eflcs vous toutes 
deux > des trois feules exceptées. 

COLOMBINE. 

Dieu nous garde d’eûre de ce nombre là > nous 
quitterions bonne compagnie pour une focietc bien 
fade. Ce n’cft pas de quoy il s’agit. Parle. Si 
tu te déclares pour Marinette , je quitte la partie. 

MARINETTE. 

Si c’cfl: pour Colombinc , Jjc t’abandonne. 

ARLEQUIN. 

Oh bien , fi cela eft , ma pauvre Marinette» 
je fuis tout abandonné. 


G 1 MA- 
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MARINETTE. 

Mafoy , tu ne m’affliges gucres ■> je n’y perds 
rien. Ceft pour ton nez. ! C’clt un bonofflcc que 
j’ay voulu rendre à mon Amie à tes dépens. J’ai- 
me Scaramouche ;je vay l’avertir. Unifions-nous 
pour nous rendre heureux. 

ARLEQUIN. 

Voila qui cft fait. 


SCENE II. 


COLOMBINE, ARLEQUIN. 

COLOMBINE. 

Q Uoy ? c’eft en ma faveur qu’Arlcquin vient 
de fc déclarer ï 

* arlequin. 

Quoy? c’e-ft en ma faveur que Colombinc fe ra- 
doucit i 

COLOMBINE. 


Ah> Arlequin» 

ARLEQUIN. 

Ah » Colombine i Mais nous ne fommes pas 
aufli honteux que noi^ penfons. Si nous n'y a- 
vions pris garde, nous allions faire les fots com- 
me les jeunes gens » quand ils parlent d’amour. 

"COLOMBINE.- 

Tu as raifon, laifions l’air de fottife ? ce n’eft 

E as à des fcivitcurs à faire l’amour comme leurs 
laiftres. 

ARLEQUIN. 

Aflurémenr. Mais Colombine , il y a du pen- 
fet-y. Puifqu’il faut me réfoudre, moy , à faire 
une fin; il faut te refoudre, toy , à faire un com- 
mencement. 


COLOM- 
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COL OM BINE, 

Que veux- tu dire par là? 

A R L H QU IN. 

J’entens, Colombinc, que toutes les jolies fille» 
qui fcrvcnt> font palier en revue l’amour desMaif- 
tres > avant que d’en venir aux fleurettes des Va- 
lets. On paife toujours par là > & on en revient 
un peu tard, & moy j’aime les filles revenues. 

COLOMBINE, 

Oh bien» je fuis donc too fait ; je connois af- 
fez le gens de Condition , pour les efiimer félon 
leur prix. 

ARLEQUIN. 

Ouy , Colombinc : mais tu les connois allez. 
Ne les connoîtrois-tu pas rrop ? 

COLOMBINE. 

• Non- non , va. 

ARLEQUIN. 

Oh , non pas trop pour toy , mais trop pour 
le futur. 

COLOMBINE. 

Je te dis que non , cela cft tout jufte comme il 
faut. 

• ' . ARLEQUIN. 

La Satyre ne dit pas que cela aille fi jufte. 

COLOMBINE. 

Laide moy tes chanfons de Satyre, fic-toy 4 * 
moy. 

ARLEQUIN. 

Allons, autant vaut» tout revient au mefme; 
toy ou un autre , c’eft tout un. Je fuis deve- 
nu Philofophe , je me mets au deftus des foi- 
bielles. Ne longeons plus à cela» fongeons feu- 
lement que nôtre bonheur dépend de ccluyd’Oc- 
tave & d’Ilabclle. 

COLOMBINE. 

Ecoute. Pour ne fe rien cacher, Monfienr le 
Comte de Perfillct cft un fin merle, qui s’aime 

. O 3 plus 
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plus qu’il n’aime fa fille, jecroy qu’il fie repent de 
l’avoir promife à Oétavc. Depuis la mort de fa 
femme , je le trouve tout réveille -, mais nous 
hiy taillerons des croupières. 

ARLEQJJIN. 

Il paroififoit fi bien intentionné’ pour Oftave 
pendant la vie de fa femme. Il eft Italien coip- 
me lu y , £c il preferoit un homme de Ton pays 
« un François pour fafille. Il l’a promife, nous 
luy tenons le pied fur la gorge > il faut' le fai- 
re bouquer. 

COLÔMBINE. 

Ce n’cft plus tout à fait cela. Les honneurs chan- 
gent les mœurs ; fîc depuis qu’il eft veuf» il n eft 
plus fi vit lur l’article d’Oiiave ; je le connois bien: 
mais nous avons bon pied, bon œil. II n’y a que 
te bencft de Pierrot qui m’embaralle. . • ’ 

ARLEQUIN. 

D’où vient ! c’eft Hn^or. 

COLOMBINE. 

Et c’eft pour cela qu’il eft à craindre , il n’cft 
point de pire befte qu’un Sot. Un homme d’cfprit 
peut eftre ménagé ; mais un Sot & un Mulet 
vont tonisjours leur train , ce font deux belles 
indociles qu’un Sot & un Mulet. *Monfieur le 
Comte de Per/illet luy donne icy tout pouvoir 
pour nous obfcrver , c'cft nôtre Majordome. 

ARLEQUI N. 

Hc , je le menageray ; Pierrot eft un de mes 
amis » & toy tu as du pouvoir fur Monfieur le 
Comte de Pcrfiiicr. Va , chcrc Colombinc , le 
fortifier dans fes premières intentions pour Oc- 
tave, laifte-moy faire le refte. 

COLOMBINE. 

Adieu , Pilote de ma barque. 

arlequin. 

Adieuj écueil de ma Philofophie. 

SCENE 
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SCENE III. 

A RLEQJJ1N , S CA RA MOUCHE. 
AKLE QUIN. 

H E’ bien , m'y voila replongé tout de nou- 
veau ! Ma foy , c'eft folie quand on aime 
& qu’on eft aimé y de fonger à la retraite. Mais 
voicy Scaramouchc que Marinette na’envoye. 
Comme ces femelles vont s’épaulant les unes les 
autres ! ( à Scaramouche ) Hé bien , cher Sca- _ 
ramouche > que dit le cœur : 

S CARAMOUCHE. 

Il ne dit rien , ôc il fe icbent déjà d’avoir 
trop dit. 

ARLEQJJIN. 

Tope Sc tinguc , à deux de jeu. Je vois que tu 
fçais .... 

SCARAMOUCHE. 

Je fçay tout. Mais pour toy , tu fais bien. 
Tu époufes Colombinc , tu es Parifien comme 
elle y elle eft jeune , jolie ; elle a quelque bien, 
tu la connois depuis qu’elle eft née. 

A R L E OU I N. 

Elle a quelque bien > cela eft vray ; d’où qu’il 
vienne > le bien eft tousjours bon. Mais une hi- 
le qui ne gagne que cent francs, comment peut- 
elle amafler des centaines de pi fioles f 

SCARAMOUCHE. 

Bon ! eft- ce que tu ne connois pas icy nom- 
bre de filles y qui font d'une petite profeffion 
à ne gagner que cinq ou fix cent francs, 6c qui 
font tous les ans , à ceux dont elles dépendent, 
des prefens pour des centaines de piftolesf 

G 4 AR~ 
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A R L E QU I N chante. 

Mille écusy 
Pour une Soubrette , 

Mille écus 
Sont-ils de refus ? 

SCARA MOUCHE chante. 

Mille écus ne Ce refttfent plus. 

ARLEQUIN. 

C’eft trop haut» c’eft trop haut. Diable! c’eft 
fur le ton de l’Opcra. Revenons à nos Soubret- 
tes » laiffons à part les Dames du grand air. Ce 
gibier ne Ce prefente guercs au bout de nôtre 
fufil. Parlons de Colombine & Marinctte. 

SCARAMOUCHE. 

Hc bien, cher Arlequin , je te dirayque j’en- 
tends dire tant de mal des femmes de Paris» 
que je trouve qu’un Italien cft fou de fc marier 
en France. 

ARLEQUIN. 

Ecoute, fçais-tu que je fuis devenu Philofopheî 

SCARAMOUCHE. 

Toy Philofophe ? Il n’y a pas long -temps 
que tu cftois laquais» & laquais d’O&avc. 

ARLEQUIN. 

Oh, cela n’y fait rien. Cette profeflîon ne dé- 
roge ny à fortune ny ànoblcfle. J’ay eu des cama- 
rades qui ont bien d’autres titres 6c d'autres rangs. 

SCARAMOUCHE. 

Ouy, mais ils feroient encore ce qu’ils ont c- 
flé, s’ils ne s’eftoient un peu plus appliqué à l’A- 
rithmetique qu’à la Philofophie. 

A R L E QU I N. 

Le métier de laquais cft très joly quand il com- 
mence ; mais il ne vaut rien quand il dure trop. 
]c ne fuis donc plus laquais, je fuis un Sage, un 
Virtiiofo » un homme grave , qui ne fait jamais le fot 
à fes dépens, & qui s’enrichit des fotifes des au- 
tres. Je me fuis fait un joly revenufur les devants 

d’autruy 
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d’autruy ; & c’eft le public qui eft oblige fur 
fes menus plaifirs de me payer le ridicule des 
particuliers. , 

SCARAMOUCHE. 

Voila un revenu dont le fond ne fçauroit man- 
quer. Ne powrois-tu pas m’alîoeierf 
A R LE QJJ IN A fatfaat toumtr de touslescoflez. 

Pourquoy non ? Attends que j'examine un peu 
comme tu es bâry. Voila un corps bien décou- 
plé ! Es-tu un peu adroit? 

SCARAMOUCH E. 

Oh , comme un linge. N’as tu pas vu danfer 
à l’Opcra il y a huit jours .... 

ARLEQUIN. . 

Qui ? Cet homme fi biertf habillé & qui fai- 
foit tant rire ? 

SCARAMOUCHE. 


Ouy. 

ARLEQUIN. 

C’cfioit toy ? 

SCARAMOUCHE. 

Non pas moy > mais c’eft mon camarade. 
Nous avons étudié cnfcmble la Danfeüc la Lan- 
gue françoife. 

ARLEQUIN. 

Diable ! vous faites honneur à vos Maiftres! 
Va va , je t’aime en homme qui faiioit l'amour 
en mcfme lieu que toy. Je te reçois dans mon 
bureau. Les deux fervantes de cette maifon mé- 
ritent allez d’être aimées ; mais pour eftre é- 
poufccs » oh c’eft une autre paire de manche. 

SCARAMOUCHE. 

Cher Arlequin , tu me donnes la vie. Mari- 
nette eft une jolie fille , je la crois fage ; mais 
clic a des écus. Je fuis un peu foupçonneux , 
quoy qu’italien. 

A R LE QUI N. 

Et moy , quoy que François, je me fensfur cela 
G”? une 
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une tranquillité Italienne. Nous fommes icy tons 
deux bien embarquez chez le Comte de Perfillet. 
• J’aime Colombinc , fuivantc d Iiabelle fille du 
Comte ; tu aimes Marincttc, fuivante de l'eue la 
femme ; Oftave aime Ifabelle : nous avons tous 
promis mariage. Tâchons de nous dégager» fc 
n'eft pas la mode* de tenir pareilles paroles. 
SCARAMOUv HE. 

* Mode ou non» on dit trop de mal des femmes» 
pour avoir envie d’en prendre. 

ARLEQJJIN. 

Et fi > ce qu’on en dit n’ell rien de ce qu’on 
en doit dire. Mais adieu. Le Comte de Perfillet 
veut que je l’attende icy. Reviens dans une heure. 
SC ^AMOUCHE. 

Le voicy ]e m’en vais pour venir. Je me re- 
commande à ta Phi ofophie. 


SCENE IV. 

MONSIEUR LF. COMTE DE 
PERSILLET, ARLEQJJIN. 

LE COMTE. 

Onjour» Seigneur Arlequin. 

$ AR LE (XU IN. 

Je fuis le très humble ferviteurde la Comté de 
Moniteur le Comte de Perfillet. 

LE C OMTE. 

Votre Philofophie fait grand bruit » Seigneur 
Arlequin? 

ARLEQUIN. 

Ah, Seigneur, ma Phiiofophie n’efl que la fou- 
brette de vôtre viduité. 

LE COMTE. 

Ecoutez. Tout compliment d part » vous ai- 
mez 
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mcz Colombine ? Defabufez-la un peu dcschimc- 
res qu’elle fe met en telle. 

ARLEQTJIN. 

Oh. oh ! Et quelles chimères» encore? 

LE COMTE. 

Elle s’eft mis dans i’efprit que je l’aimois , Sc 
que ma femme venant de mourir, je pourois bien 
l’epoulcr. 

ARLEQJJIN. 

Hé bi n , voyez ces peltes de femelles ! 

LE COMTE. 

Cela ne fc fait pas comme cela, [e veux dire , 
cela le fait bien mais il cil tout different d’aimer 
St d’époul'er, pour pareilles gens fur tout ; vous 
m’entendez bien? 

ARLEQUIN. 

Oh , fort bien , fort bien , on ne peut pas 
mieux. 

LE COMTE. 

Pour ne pas la defcfperei , il faut luy dire qu’el- 
Ic fe donne patience ; que cela ne va pas <1 viftei. 
N’cft-il pas vray ? La drolinc eft vive for l’article» 
hem ? 

ARLEQUIN. 

Oh ouy ouy. ( bas ) Voicyun détour Tranfal- 
pain. ( haut ) Mais Seigneur Comte, vous fça- 
Ve z bien que j'aime Colombine, & que nous de- 
vons nous marier enfemble? 

LE COMTE. 

Vous marier enfemblcrjc n'encroy rien. Vrai- 
ment, cela feroit joly. 

ARLEQUIN. 

Ah, ah! Et ouy, vraiment, pour joly, ccn’eft 
pas là la difficulté ) cela feroit joly affinement. 
Mais, ( Voyez ce pelle d’ Amour ! ) des que la 
chofe devient difficile, tous mes delïrs fc réveil- 
lent, j’ay plus d’envic de l’époufer que jamais. 


G 6 
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LE COMTE. 

Tenez» tenez, Seigneur Arlequin, lifez toutes 
ces Satyres > voila de quoy fortifier vôtre Philofo- 
phie. Se marier en ce temps-cy , c'cft bien ù quoy 
l’on penfe ! On met les Femmes de Paris en beaux 
draps blancs ! Vraymcnt, or\ penfe bien à les c- 
poufer ! Lifez, lifez. 

ARLEQUIN. 

T’en ay deja vu quelque chofe. 

LE COMTE. 

Hé bien f 

ARLEQUIN. 

Hé bien, quand onm’cna récité des lambeaux, 
je les ay admirez , mais je n'ay pas admire de mef- 
me le tout cnfemble. 

LE COMTE. 

Ah ! ce font pourtant de belles leçons. Mais 
j’ay de grands delfeins iur vous '» Seigneur Arle- 
quin , je veux vous clcver à un rang .... 

ARLEQUIN à part. 

Ah, ah, il veut me faire le Mary à gages delà 
petite Soubrette qui luy plaift. Hé nous nous ver- 
rons. ( ha.it ) Adieu, Monfieur, nous nous rever- 
rons, nous nous reverrons. ( II s'en va. ) 

LE COMTE feu/. 

Allez-vous en pour une heure ou deux, & re- 
venez; j’ay de grande vues fur vous, vous dis- je. 
Voici maFillc. Octave veut l’époufer.U y a du pour 
&divcontre. Feue ma Femme le vouloit rmaisclle 
cft morte , & je me porte bien. Allez que je luy di- 
feunmot. ( d//T;j?f//e ) Ma fille.... ( àCo/ombine ) 
Bonjour, Colombine.... Mon Enfant » Oôlave m’a 
j'ait parler.... Colombine cherche ce qui n’cft pas 
icy.... J’ay répondu, ma fille... Colombine fçait 
bien que je fuis... Enfin, ma fille, je fuis un bon 
perc, & je tâche de pourvoir à tout.... Atoyauffi, 
Colombine. Arlequin te parlera de ma part. Expli- 

3 ne bien au moins tout ce qu’il te pourra dire. A- 
icu. CO- 
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COLOMBINE. 



Oh, Monficur, vous cites trop bon. 

Il efl aifé de remarquer que dans ce bout de Je eue 
le Comte ejl a< milieu des deux filles , £7* pur le tan- 
tojl à l'une , tant o fl àl autre > ce qui lait un jeu. 


SCENE V. 

COLOMBINE, ISABELLE. 

COLOMBINE. 

H E’ bien , ferez-vous encore inquiète fur les 
cmpi-eil'cmens d'Oôtavc î 

ISABELLE. 

Non, ce n’elt pas là le fujet Je mon inquiétu- 
de. Tu aurois de la peine à le deviner , ma pau- 
vre Colombine. 

COLOMBINE. 

Mais qu’avez-vous donc ? Vous elles belle , jeu- 
ne, de l’efprit plus qu’il n’en faut à une ) ille, des 
Amans plus qu'il n’en faudroit à quatorze , du 
bien fuffifamment pour faire d’une belle Hile une 
femme fortaifee. Votre Pcreeltbon, vôtre Mcre cft 
morte ; elle a fait pour vous le choix que vous au- 
riez fait vous-mefme ; tout le bien de la maifon c- 
toitàelle, Sc devient à vous par là mort : Mafoy» 
vous elles folle fi vous n’clles contente. 

ISABELLE. 

Tu en parles à ton aife , Colombine ; tu es ma- 
riée, autant vaut, & pcut-ellre je ne le feray ja- 
mais. Tu ne connois pas mon Pcre. 

COLOMBINE. 

r Bon! il ne tient qu’à vous. Je compte d’épou- 
•fer bien-toll Arlequin, & vous epouferez Octave 
quand il vous plaira. Si votre Pere chancelé, tant 
pis pour luy , nous n’en irons pas moins nôtre che- 
min. ISA- 
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ISABELLE.» 

Et qui font les hommes > ma pauvre Colombi- 
ne , qui voudroient fe marier , apres tous les 
maux qu’on dit des femmes? 

COLOMBINE. 

Hé > que vous eftes folle i Les hommes qui nous 
veulent le pins de mal , font ceux qui nous ai- 
ment davantage. 

IS AB ELLE. 

Ah! tu n'as donc pas vu les Satyres qui courent? 

COLOMBINE. 

Non , ny je ne m’en foucie gucres. PlaiLntc 
auto'rite que celle des Auteurs i De e uoy eft-ce que 
cela décide? Onfe reglcbien fur leurs quolibets ! 

ISABELLE. 

Ah Colombine > ce font des traits qui portent 
& qui demeurent. 

COLOMBINE. 

Hc bon bon, autant en emporte lovent. Eli ce 
que ces gens là connoiflcnt les femmes pour en 
parler. 

ISABELLE. 

Ah ! ils nous regardent par les mauvais endroits. 

COLOMBINE. 

Je le crois bien. On prend foin de leur cacher 
les autres. 

_ ISABELLE. 

Tu as beau dire, nous nous retrouvons dans les 
peintures qu’on fait de nous. 

COLOMBINE. 

■ Je ne fuis pas de vôtre avis ; je ne crois pas 
qu’on puille faire de nous un Portrait qui reiTcm- 
bie. Chaque Femme eft unProtcc, qui change de 
figure & de caraffere comme il lny plaiil Di li- 
mulcc dans fes pcnices , îngenicufc dans les pafit- 
ons , politique dans fes vues, friponne dans fes 
difeours , coq nette dans fes manières , affedfée dans 
fes airs, fauffe dans fes vertus, intereffre dans fes 

libéralités, 
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Iiberalitez, hypocrite dans fcs épargnes ; toujours 
ru fcc , toujours équivoque, & toujours une con- 
trevérité ; du plus au moins voila comme nous 
fommes faites. 

ISABELLE. 

C’eft celà mcfmc , Colombine ; & comment 
crois tu qu’un homme d’efprit puifTc fe refoudre 
en fc mariant d’époufer tant de defauts à la fois î 
COLOMBINE. 

Hé, Madame, les hommes le voyent & le fça- 
vcnt;ils regardent les femmes comme d’étranges 
animaux :mais grâce à nos charmes. 

avec tout cela. 

Dans le monde on fait tout four ces atmaux-l à. 

ISABELLE. 

Cela eft bon pour le difeours. Colombine , les 
hommes ne font plus beftes. 

CO LOMBINE. 

Tout ce qu’il vous plaira ; mais ils ne fçauroient 
fc palier de nous, ils y reviennent toujours. 

ISABELLE. 

Odhve n’cft pas fait comme un autre, il a de* 
lumières bien étendues. Il ne me connoift que par 
mes vertus ; ma pauvre Colombine, que devien- 
dray-je quand il me connoiftra par mes defauts î 
COLOMBINE. 

Hé bien , montrez- vous toujours d’un codé» 
& cachez vous de l’autre. C’eft un ufage établi 
chez les Filles ù marier. 

ISABELLE. 

Non, Colombine, ce n’eft plus cela. Je l’aime 
trop pour le tromper. Je veux qu’avant de m’é- 
poufer il me connoilfe telle que je fuis. Il fçait 
mes bonnes qmlitez, je veux qu’il voye les mau- 
vaifes; enfin je veux m’ouvrir à luy. 

COLOMBINE. 

Je penfe que vous vous mocquez ! Hé quel 
Mortel feroit allez liardy pour fc marier jamais* 

s'il 
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s’il connoiiToit tout ce qu’il époufe i Votre dc- 
licatcifc fort de nos ufages. 

ISABELLE. 

Tout ce quetu voudras ; il connoift ma famille, 
ilfçtit mon bien, il voit ma figure , il admire mes 
petirs talents , il aime ma voix , ma danfe, 
mon jeu de Clavellin , ma convcrfation ; je veux ( 

qu’il voye le relie. Si je luy plais par mes dé- 
fauts , je fuis feure de luy plaire toute ma vie. 

C O LO M B INE. 

Hem ! cette dclicatcflc n’aura pas grand cours, 
elle ne viendra pas à la mode. On ne fc marie 
déjà gueres , on ne fe maricroit point du tout. 
ISABELLE. 

A la bonne heure. Mais il faut qu'il me con- 
noiife. Pour toy , tu ne rifques lien ; Arlequin 
te connoilt de toutes les maniérés , tu es bien 
aiïurce qu’il ne fçauroit changer. 

C'OLOMBINE. 

je l’en deffie. Mais à vôtre tour , comptez qu’O- 
£tave ne vous échapera pas. Ileft content de vôtre 
pcrlonne 8c de vôtre bien ; le Comte vôtre perc 
cft riche ; vous elles belle , & fille unique. Les 
richeflés & les charmes font un grand emplâtre 
à nos defauts. Mais voicy Arlequin. D’où vient 
fon agitation & fon emprelTe'ment r LaitTez-nous 
fculs , nous allons travailler pour vous. 


SCENE VI. 

COLOMBINE , ARLEQUIN, 

C O LOMBINE. 

H E’ bien , mon cher Arlequin , comment 
vont nos aifaires. 

ARLE- 
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A RL H QU T N. 

Diftin^uo j Mademoifellc. Les vôtres bicn> lc« 
miennes mal. 

C OLOMBINE. 

Que veux-tu dire? 

A R L E QU I N. 

Je veux dire que la Satyre ne fçauroit fe trom- 
per. Comment » traiftrclîe ! Tu me fais donner 
parole de t’époufer > 8c tu vifes à époufer ton 
Maiftre ? 

COLOMBINE. 

Y penfes tu ? Tu v'oudrois que je devinfle 
en chimere 8c en idée la femme du Comte de 
Perfillcr ? Va , va , c’cft un vieux fou > dont 
je me foucie comme de Colin Tampon. 

ARLE QU I N. 

Mais il m’a prié luy-mefme de te defabufer. 

COLOMBINE. 

Serieufement ? 

ARLE QU IN. 

Serieufement , 8c il a quelque machine en 
telle pour dégoûter l’un de l’autre mon Maiftre 
8c ta Maiftreflè. Il doit s expliquer avec moy 
dans une heure ou deux. 

COLOMBINE. 

Cecyeftdeconféqncnce. Avant qu’il puiftegiÉen 
gâter dans le cœur d’Ifabclle , je veux U préparer, 
oc je vais livrer un alfaut au malin vouloir de la Sei- 
gneurie Pcrfillicnne. Fie-toy à moy, 8c fais ve- 
nir ton Maiftre. Adieu , travaille pour nos in- 
terdis communs , j y cours de mon cofté. 

ARLE QU I N. 

Oûave va venir , je l’attends , le voicy. 


SCENE 

• " 
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SCENE 'VII. 
OCTAVE, ARLEQUIN. 
OCTAVE. 

A Rlcquin, mon cher Arlequin, je ne vis pas. 
Tu dis que tu deviens Philofophe , apprends- 
moy à le devenir. 

A R L E QJJ I N. 

La Philofophie 8c la qualité ne font pas faites 
pour efîre cnfemble. Mais , toute Philofophie à 
part , Moniteur le Comte de Pcrlïlet branle au 
manche. Je vous ay dit tout ce qui m’a paru. 

1 OCTAVE. 

Quelle perfidie ! tachons de. parer le coup. 

AR LE QJJ IN. 

Vous fçavcz qu’ordinairement en France les 
Comtes 8c les Marquis ne fe piquent pas de tenir 
parole. Quoy qu’il foit Italien , il a cru avoir tous 
les droits des gens de qualité de France. 
OCTAVE. 

Nous fommes d’un mcfmc Pays , tulefçais Ar- 
lcqa^n ; il connoift mon bien 8c ma famille ; il 
me preferoit à un François pour fa fille lùbcllc ; 
J’ay lieu d’efperer. 

All LE QUI N. 

Tout cela elt bon: mais ce n’cfl pas là le hic > 
il faut bien vous afin rer d’elle. 

OCTAVE. 

Je compte que mes affaires ne vont pas mal de 
ce cofte-iù. 

ARLEQUIN. 

Je le crois comme vous. Mais vous efîcs à Pa- 
ris, vous aimez, une Françoife, 8c on ne voit fur 
vous ny pierreries ny bijoux. 

OC- 
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OCTAVE.' 

Hé y c’eft qu’cn Italie nous avons de toutes 
ces chofes-li dans nos coffres. 

ARLEQUIN. 

Fort bien ; mais chaque Pays a fes coutumes. 
Les Dames de France aiment que leurs Amans 
portent tout fur eux. Vous ne fçavcz pas l’art 
d'aimer à la Françoife. 

ÔCTAVE. 

Ah ! tu ne connois pas Ifabcllc. 

ARLEQUIN. 

Hé cela ne va que du plus au moins. Mais à 
quoy penfez vous? vous n'avez, point de nœud 
d’Epcc ? 

OCTAVE. 

Hé y qu’eft-ce que cela fait ? 

ARLEQUIN. 

Comment ? Ala faif # tout. Tenez » j'aime Co- 
lombine , je porte fes couleurs ; car cela 's’en 
va fans dire. Une Brune aime tousjours le jau- 
ne , 8c une Blonde le bleu ou l’incarnat. 

OCTAVE. - 

Hc bien y ce font des chofes bien aifées. 

ARLEQUIN. 

Pas tant que vous croyez ; car il faut devi- 
ner jufte. Avez vous de l’Eau de la Reine d’Hon- 
grie y 8c du. Tabac î 

OCTAVE. ~ 

Du Tabac î Ifabclle n’en prend pas » quoy 
que la plupart des femmes en prennent. 

ARLEQUIN. 

Mon Dieu > fi elle n’en prend pas y elle en 
peut prendre. Les Filles font de petits animaux 
qui veulent dans un temps ce qu’elles ne veu- 
lent pas dans un autre; 8c il faut eftre toujours 
en citât de leur donner ce qu’elles veulent. 
OCTAVE. 

Hé bien, ayons de l’Eau de la Reine d Hon- 
grie. ARLE- 
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, ARLEQUIN. 

Hc ouy , mais ; attendez ... En vérité vous e- 
ltes trop novice dans l’art d'aimer à laFrançoife. 

OCTAVE. 

Comment ? 

ARLEQUIN. 

Hé vous ne vous fervez pas de pincettes? 

OCTAVE. 

Hc fy ! eft- ce que les Dames de Paris aiment 
un air efféminé ? 

ARLE QUI N. 

Hé mon Dieu , non ; clics aiment ce qu’elles 
aiment. Mais . . . vous me feriez enrager ! A quoy 
fongez-vous d’eftre habillé de cette propreté» 5 C 
d’avoir d’aulli beau linge? 

OCTAVE. 

Les Dames ne méprifent pas en nous la pro- 
preté.’ 

ARLEQJJIN. 

Ah, vous n’y elles pas ! Les Dames de Paris 
aiment les airs galopins » & elles s’habillent déjà 
un peu à la galopine ou à la gourgandine, c’cft 
tout un. Elles aiment les airs dcbraillcz & la paru- 
re négligée. Enfin les hommes de qualité lailfcnt 
la. propreté à leurs valets de chambre , & pour 
eux, avec un gros Sur-tout, ils portent de jour 
leur linge de nuit. Le linge de nuit dit quelque 
chofe. Les Femmes ne font pas belles , au moins. 

OCTAVE. 

Ifabelle n’entre pas dans toutes ces réflexions. 
Ton Art d'aimer n’ell pas fait pour elle. 

ARLE QU I N. 

Bon ! elle va bien vous dire tout ce qu’elle 
penfe ! Mais fans tourner autour du pot, fçavez- 
vous en France à quoy fc réduit tout l’art d’ai- 
mer ? Ma foy j c’ell à l’art de donner. Tenez» 
c’cfl là l’abrege des longues études. 

OCTA- 
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OCTAVE. 

Ouoy ? tu crois.... 

A R. LE QU IN. 

Je croy que voicy Pierrot. Prenez garde à vous. 
Il faut le gagner , & un Sot ne fc gagne qu’à for- 
ce de bien ou de mal. 


SCENE VIII. 


PIERROT, OCTAVE, ARLEQUIN - . 


PIERROT avec un fouet à une main , c* un ba- 

la ) i à l’autre. 

A Lions, tirez dehors. Allons aulïï, vous au- 
tres fortez ville. 

OCTAVE. 

D’où vient , mon pauvre Pierrot... 

PIERROT. 

Pardy , pauvre vous-mefme. Voyez» pauvre, 
pauvre ! C’eft bien à un homme de qualité d’ap- 
pcller les gens pauvres ! 

OCTAVE. 

Ce n’eft point pour te fâcher, Pierrot.... 
PIERROT. 

Pauvre, cft fort bon! Je fuis plus riche quand 
j’ay un Ecu, que vous quand vous n’avezqu’une 
pièce de trente fols. Pauvre! 

ARLEQUIN. 

Ah , ah , mon cher amy Pierrot , tu ne me dis 
rien ? 


PIERROT. 

Au contraire , je te parle. Adieu va-t’en, al- 
lez vous en tous ; mon Maiftre m’a donné un com- 
mandement fur tous les chiens & fur toutes les 
ordures delà Maifon. Il y a icy aujourd’huy gran- 
de cérémonie ; il faut tout nettoyer, 

AR- 


Digitized by Google 





1 66 LeDefenfeitr du Veau Sexe. 

ARLEQUIN. 

Mais» Pierrot > on parle a fes amis. 

PIERROT. 

Ah, tti as le temps de jafer, toy. 

A R LE QUI N. 

Mais dis-nous un peu . . . 

PIERROT. 

Gare , j’ay i travailler > je n’ay rien à dire. 
Pourquoy crois-tu que Monficur le Comte de Per- 
fillet m’aime ? C’cft que je me fais aimer. 

OCTAVE luy donnant de l'argent. 

Etmoy, Pierrot, ne pourrois-je point gagner 
ton amitié? 

PIERROT. 

Hé pourquoy non? Cela dépend. . . Oh, oh! 
qui ne vous aimeroit ? Moy , tenez» je crois que 
je fuis prefque de vos amis. 

ARLEQUIN. 

Je te le confcillc. Il eft riche & liberal, com- 
me tu vois. 

P.IERROT. 

Oay. Ah, je fuis de vos amis , cela eft fait. Te 
croyoisque Jes Gens de qualité n’avoient jamais le 
fou. Oh » oh ! 

OCTAVE. 

Si tu es de mes amis , mon cher Pierrot , dis- 
moy , quelle ceremonie crois tu qu’il y ait icy 
atijourd’huy ? 

PIERROT. 

Ah , ah , n’eft-ce que cela ? Tenez, je m’en 
vais vous faire entendre la chofe. Monficur le Com- 
te dit comme ça, que les femmes ne valent rien; 
les femmes de qualité', s'entend Apres » il dit 
comme ça , que Colombine eft une jolie fille. 

ARLEQUIN. 

Nous y voicy. Hé bien? 

PIERROT. 

Hc bien; je m’en vais ranger tout cela, Mon- 
ficur 
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fieur le Comte dit qu’il ne veut pas ce qu'il vou- 
loit » 6c qu’il veut ce qu’il ne vouloit pas; queMa- 
dame cft morte, 6c lny le porte bien. Par confc- 
quent Mademoifelle clt faillie, Colombine eft fa 
Suivante, moy je fuis fou Valet, vous voudriez 
cftrc fon Gendre; & pareonfequent vous ne le fe- 
rez pas. 

OCTAVE. 

Comment, mon pauvre Pierrot... 

PIERROT. 

Hc attendez , voicy pour finir la ccrimonie. 
( t ers Arlequin ) v ’ert pour toy cecy. Les femmes 
donc ne valent rien : cela eit vray , car mon Mai- 
ftre le trouve comme cela fur du papier moule. Je 
. ne fuis pas un fot , j'ccoute tout, Scc’clî: ce qui 
me rend habile. 

ARLEQUIN? 

Ah» Pierrot, je ne m'étonne plus... 

, PIERROT. 

Attends , tu m’interromps. Mon Maiftre dit 
donc que vous voudriez Ilabcllc. Or, elle cil fille 
de fa Mcre , Sc par confequent. . . Moniteur le Juge 
viendra icy; 6c toy, (à Arlequin) tu y feras, 6c 
Vous verrez tout. Voyez comme je vous explique 
bien tout cela ! 

OCTAVE. 

Comment» un Juge? Mais voicy Scaramouche 
bien empreffé. 


SCENE IX. 

SCARAMOUCHE, OCTAVE, 
ARLEQUIN. PIERROT. 
SCARAMOUCHE. 

A Rlequin, mon cher Arlequin , trop heureux 
Arlequin; que je t’embrafle I 
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OCTAVE. 

Qu’cft ce! qu'y a t il ! 

PIEK&OT. 

Ecoutons bien. 

SCAKAMOUCHF. embrasant Arlequin. 

Je ne te puis rien dire ; mais le Comte» la Sa» 
tyrc, le Procès des Femmes» Juge, Arbitre fou- 
verain... Ah, quel bonheur! 

O C T AVE impatient de Cçavoir ce qu'a vou- 
lu dire Pierrot , veut rtfler dans la maifon : mais 
ne fçaehant comment faire pour n efire pas recon- 
nu , CT Arlequin qui craint que le Comte n’époufe 
Colombme en cachette , ayant interefl d' y refier auffiy 
ils fi recommandent à Scaramouche » qui fur le champ • 
fait prendre à OBave l’habit de Pierrot , e?- à Pier- 
rot celuy d’OBabe. Dans le moment If libelle paroiffy 
qui prenant Pierrot pour OBave, l'emmene dans la 
maifon. Colombine c? Mannette emmenent de mê- 
me y l’une Ar'equin , CT- l’autre Scaramouche y de - 
maniéré qu’OBave rejle feul fur le "Théâtre dans les 
habits de Pierrot. Le Comte arrive , qui le voyant 
l’accufe de négligence de ce qu’il n’a p.ts encore ache- 
vé de balayer y cr voyant qu’il ne répond point y le 
gronde y C? le fait rentrer à coups de bâton", ce qui 
fuit le premier ABe. 


ACTE 
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ACTE II. 


SCENE I. 


ISABELLE à fa Voilette. COLOMBINE. 

ISABELLE réveufe Cf inqniette. 

• 

Olombine» Colombinc ? hai Colombinc! 
COLOMBINE. 

Madame î 

ISABELLE. 

Colombinc * 

C OLOMBINE. 

Que vous plaift-il i 

ISABELLE. 

Rien. 

COLOMBINE. 

Ne m’appellcz-vous pas ? 

ISABELLE. 

Qui moy ! 

COLOMBINE. 

Ouy. 

ISABELLE. 

Je nefçay, Colombine. 

COLOMBINE. 

Mais vous m’avex appellcc. 

IS AB ELLE. 

Je ne fçay , te dis-je , mais je crois qu’ouy. 


Tome F. 
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C O L O M B I N E. 

Hc bien , Madame , me voicy , que voulez- 
vous î 

ISABELLE. 

Rien Colomb; ne- Je ne fçay ce que je veux. 

C O L O M B I N E. 

Ah, ah! c’cPt à dire que l’indolence s’en va à 
vau-l’eau ; que l’impatience prend le delïus > 8c 
que vôtre Perc ne parle pas allez François pour 
fixer le jour des noces. 

ISABELLE. 

Point, Colombine; le crois que je fuis malade. 

COLOMBINE. 

Hc, qu’cft-ce qui vous fait mal ï 
ISABELLE. 

Rien. . * 

COLOMBINE. 

Comment donc ! 

ISABELLE. 

C’eft que je m'ennuye. 

COLOMBINE. 

Mafoy, fi je reftois comme vous , je ne m'en- 
nuverois gueres. 

1 ISABELLE. 

Hc que ferois-tu, Colombine; 

COLOMBINE. 

Ah , ah ! ce que je ferois r Oh , ma foy > devinez- 

1c , vous eftes en âge de reflexion. 

ISABELLE b^ail/ciKt. 

Ah, ah ah! Donne- moy quelque chofc pour me 
rejouir. 

COLOMBINE. 

Voulez-vous vôtre Luth ! 

ISABELLE. 

Il v manque quelque corde. 

y 1 COLOMBINE. 

Hc , je le vois bien. Vous voulez dcla Mufique» 

I S A- 
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ISABELLE. 

La Mufïque court les rues. 

COLOMBINE. 

Voulez vous un Livre nouveau? 

, . ISABELLE. 

Hc', je m’ennuye déjà, te dis je. 

COLOMBINE. 

Lifcz encore la Satyre des femmes. 

ISABELLE. 

Je n’y entens rien. Cela n ell: pas*fait pour genr 
qui font nez quelque chofc. 

COLOMBINE. 

Il e fl bientoft cinq heures , que n’allcz-v jus à 
l’Opera ! 

ISABELLE. 

Je le fçay par cœur. 

COLOMBINE. 

Ma foy, Madame, fi tout vous ennuyé, je ne 
fçachc qu'une chofe qui puiflè vous bien réjouir 

ISABELLE. 

Et quoy ? 

COLOMBINE. 

Y” Amant comme O w Iave, qui devienne bien- 
toit vôtre Mary. 

ISABELLE/, levé. 

Ah, Colombinc , que je m’ennuye ! ( Elle p 
mire) Il manque quelque chofe à ma cocifure ; j; 
▼eux changer d’habit pour me divertir. * 1 

COLOMBINE. 

Ah! voila ce qu’il nous falloir. Allons , l’E- cil- 
lé un autre habit à Madame ■ 

' ISABELLE d’un air d' r frait. 

Hem > hem, hem, hem ? qu’on me donne vi- 

COLOMBINE. 

Quoy , Midame i 

ISABELLE. 

Je ne f 2 'ay. Ne m’entendez vous [as ? une é- 

H z pingle. 
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pingle. Hé non, c’eft un peigne que je veux. 

5 COLOMBINE. 

Nous avons grand tort ; rien ne refîcmble tant 
à un peigne qu’une épingle. Voicy bien des di- 
ftra&ions ! 

ISABELLE inqutette. 

Qu’on fe dépêche ? un mouchoir ? hc non > 
tous dis je. Ne comprenez, vous pas que c’cft un 
diamant que je demande ! La trille choie que d’e- 
ftre fcrvic par'desgens qui ne devinent pas 1 

L’EVEILLE’. _ , 

Madame eft bien inquiette , Colombine . Qu’a- 


♦ clic * 

COLOMBINE. 

Elle a qu’elle n’a pas ce qu’elle voudroit avoir, 
& d’autres comme elle. 

ISABELLE. 

Oh ça , finirez-vous vos entretiens éternels . 
Donnez moy un Corps que je change. 

COLOMBINE. 

Règle feure. Toute fille habillée , qui quitte 
tin corps pour en prendre un autre, n’en change 
nas fans dclTein. Hé, Madame, avez-vous oublie 
que c’cft un Opéra que de fc coeffer & de chan- 
ger de Corps ? •• 

5 ISABELLE. 

Il eft vray , mais je ne fçay que faire. Qu’on 
me donne. . . . 

L’EVEILLE*. 

Quel Corps vous plaift-il, Madame» Eft-cece- 
luy où vous eftes le plus à vôtre aife î 

1 ISABELLE. 


Hé non, cela ne me divertiroit pas. 

COLOMBINE. 

Hé le beneft , qui n’a pas l’efprit de voir que 
pour vous divertir il vous faut celuy que vous ne 
lçauricz porter une heure fans ctoufcr , ôc que 
rions ne fçaurions laflér fans ferrer de toute notre 
force! ’ 
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ISABELLE quittant fa Toilette. 
Colombine > oftc ce Corps» je n’en veux plus. 
Tout cecy m'amufe un peu , 8c ne me divertit guc- 
res. Cela eft allez bien. 

C OLOMBINE. 

Voicy quelqu’un. 

ISABELLE retournant à fa Toilette. 
Attcns» c’eft peut-eftre O&ave. 

COLOMBINE. 

Point » c’eft Marinettc. 


SCENE II. 

MARINETTE une Satyre à la main. 
ISABELLE, COLOMBINE. 

MARINETTE. 

T Out eft perdu ,. mes enfans ! voicy nôtre pro- 
cès inftruit dans les formes, nous allons dé- 
choir de tous nos droits. 

ISABELLE. 

Qu’eft ce donc ? 

COLOMBINE. 

Que veulent dire tous ces grimoires? 
MARINETTE. 

Comment ? Vous ne connoiflez pas la Satyre 
des femmes ? 

COLOMBINE. 

Voilà bien de quoy s’allarmcr ! 

MARINETTE. 

Ah! ce qu’il y a de plus cruel, c’eft que l’cloge 
qu’on fait de nous ne met perfonne dans nôtre Par- 
ti. Tout eft révolté, on nous appelle en Jufticc, 
on vient de nous donner un Juge. 

ISABELLE. 

Un Juge, Marinettc? 

H ) 
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COLOMBINE. 

On nous appelle en Jufticc? 

MA R; NETTE. 

Ouy, un Juge, lfabcllc ; ouy cnjuftice , Co- 
lcmbinc. 

COLOMBINE. 

Et quel Juge nous donne-t-on? 

MARINE T TE 

Un Juge implacable; un Juge réformateur des 
mœurs , ennemi des défauts, Cenfeur des imper- 
tinences ; un Juge enfin la terreur des vices, £c 
l’cffroy des ridiculitcz : Arlequin en un mot. 

ISABELLE 6c COLOMBINE à ht fois. 

Arlequin ! Arlequin: luy nôtre luge? 

MARINETTE. 

Arlequin, luy même. 

' _ . COLOMBINE. 

Et qui le conftirue pour }ugcî 

MARINETTE. 

LePublic, auditeur aflidu de fes Oracles , Se 
©bfervateur exa& de fes reformes. 

ISABELLE. 

La voix du Public a une autorité légitimé fur 
nôtre conduite. Il n’y a point d’honncltc femme 
qui ne doive craindre le Publie 6c le ménager. 

COLOMBINE. 

Plaifante cohue que le Public! Je vous trouve 
bien bonne de vous y foumettre! il ell bien que- 
f ion parmy les femmes de Paris, du Public, ny 
du Qu’en dira-t-on ! 

MARINETTE. 

Les filles le craignent un peu , mais les femmes 
ne s’en foucicnt gueres. 

ISABELLE. 

Fille ou femme, je fensbien que je m’en fou- 
cieray tousjours. Arlequineft terrible, il ne fera 
nul quartier à nos defauts : il nous va pafl'cr par 
l'étamine. 

MA- 
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MARINETTE. 

Te compte que Colombine le raprochera un peu 
de nous : il a de l’amour» &elle a du fçavoii-faiic. 

COLOMBINE. 

Eon, cela n’y fera rien. Tout en m’aimant il me 
dit tout haut mes veritez. Jugez.fi en ne vousai- 
mant pas» il vous dira tout bis les vôtres. 

MARINETTE. 

Mais puis qu’il t’aime > Colombine, on ne peut 
pas croire qu’il foit ennemi déclaré des défauts 
des femmes. 


COLOMBINE, 

Vous avez raifon, en fait de defauts, moy les 
miens > vous les vôtres , chacune a les ne ns. Je 
fuis trop maigre, vous elles trop grafie. Colorn- 
bine eft trop gaye » Ifabellc efl trop feneufe. Je 
\a-ix trop, vous ne valez rien. Je vous dis» cha- 
cun a fes défauts en ce monde cy. 

ISABELLE. 

Tu badines toujours, Colombine: peux-tu rire 
dans une affaire au.fii ferieufe* 

COLOMBINE. 

êi je puis rire ? Ah ah , cela eft bon c e ft en 
riant que j’ay pris mon Amant, c cil en riant que 
ie veux le retenir. 

MARINETTE. 

Je fuis dans le mcfme , cas ; je vois que tout 
«e qu’on dit contre les femmes fait chanceler Sca- 
ramouche dans le dcflcin-où il eitoit de ni epou- 
fer ; c’eft un Italien rufé qui a icy un joly petit 
cmploy , qui m’accommode , 8c qui m établir. 
C’ell par ma douceur que je l’ay fçu prendre; 
c’eil par ma douceur que je veux le retenir. Il 
vient > laiiTez moy avec luy. Allez ménager Ar-%^ 
lequin , nous en avons aiiaire. 


H 4 SCE. 
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SCENE III. 

SCARAMOUCHE une Satyre à la main. 
MARINETTE. 

SCARAMOUCHE lisant la Satyre 

Hexla Cornu! oue Diable.’ Les femmes de 
^ Paris , des qu’elles font mariées» vont là ; 
Qui l’auroit crû. <. 

MARINETTE. 

Je fuis perdue ! Il lit la Satyre. Compofons-nous 
bien. 

SCARAMOUCHE. 

Voila Marinette Tâchons de gagner du temps. 

MARINET TE. 

.Bonjour» cher Scaramouche. 

SCARAMOUCHE. 

Bon jour» aimable Marinette. 

MARINETTE. 

Hé» que lifiex vous là ? • 

SCARAMOUCHE. 

Depuis que je fuis en France » je fuis devenu cu- 
rieux des modes & des nouveautex. 

MARINETTE. 

Ah > ah ! c*e fl: la Satyre des femmes; Tout ce 
que vous voyex là ne vous fait-il pas peur? Il y 
a dans Paris d’étranges femmes. 

SCARAMOUCHE. 

Comment» Marinette» tout cecy cft donc vray? 
MARINETTE. 

- Si cela cft vray ? Aflurcmcnt ; & plus vray qu'on 
ne fçauroit croire. 

SCARAMOUCHE. 

Ah » ah ! Et je croyois que ce fuft un jeu d’efprit. 

MA- 
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MARINETTE. 

Bon! ce n’eft rien encore. Je fçay des chofes 
m bien plus fortes que tout cela. 

SCARAMOUCHE fai fant un jeu de grimaces. 

Oiiy ? Des chofes plus fortes? 

MARINETTE. 

Hé vrayment oiiy. Je fçay un homme qui di- 
foit de fa femme des chofes . . . Tenez » des cho- 
fes... enfin des chofes qui vont plus loin que la 
Cornu; 6c quatre jours apres il 1 époufa. 

SCARAMOUCHE. 

Hé , voyez un peu ! En Italie un homme n’c'pou- 
fcroit pas une femme dont il auroit dit tant de mal. 

MARINETTE. 

Bon ! on fe foucic bien de cela en France ! Nous 
en connoiflons qui ont elle témoins de vifu des 
actions 8c des fruits de leurs rivaux » qui n’ont 
pas laifle d’epoufer leurs maîtreffes, dans le tems 
d’une maternité bien allurée , 8c d’une paternité 
fort équivoque. 

SCARAMOUCHE. 

A^oila des gens bien hardis ! 

MARINETTE. 

Oh? nos jeunes Petits-Maîtres ont du cœur com- 
me des Lions. 

SCARAMOUCHE. 

Nous fommes plus poltrons que cela en Italie. 

MARINETTE. • 

Icy on ne s’embarrafle de rien , le bien 8c le 
fçavoir-faire raccommodent tout. Une fille des- 
honorée aujourd’huy, ne laiiTcra pas de fc bien 
marier dans lix mois, pourveu qu’elle foit riche. 
La veuve la plus décriée trouve fa duppe quand il 
lui plaid. Une femme , pouf avoir efté tympa- 
nifee , n’en voit pas moins bonne compagnie. On 
la reçoit par tout; elle chante la première les vers 
qu’on a faits à fa louange; 8c pourveu qu’elle r.e 
loit pas abandonnée du léns commun julqu’i ai- 

H j mer 
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mer des jeunes gens , on luy pafie tout le refie. 

SCARAMOUCHE. 

Ah» ah ! on n’elt pas fi indulgent que cela en • 
Italie. 

MARI NET TE. 

Oh ! nous le fçavons bien en France ; 8c les 
femmes ne s’avifent guercs à Paris d’aimer les I- 
talicns» que lors qu’elles fc fentent le cœur bien 
net. 

SCARA MOUCHE. 

Le cœur bien net i Fiez-vous y. 

MARINE T T E. 

Pour moy , par exemple , fi je ne me fentois 
pas une efpccc d’horreur pour la coquetterie, je 
ne me ferois pas attachée à mon Scaramouchc. 

SCARAMOUCHE. 

Une cfpece d’horreur pour la coquetterie f( à 
fur.’. ) je voudrois bien tircrmon épingle duieu. 

MARINE T TE. 

Je fçay que c'cft un petit fripon, qui veut e- 
Hrc bien aimé , 8c qui ne s’accommoderoit gas 
d un partage. 

SCARAMOUCHE continuant fes grimaces. 

Affurémcnt , afifurémenr. 

MA RI NE T TE. 

Il cfi touché de ma douceur pour luy, 8c de ma 
fâÿcrité pou r tous les autres hommes. 

SCARAMOUCH E. 

De ta feycritc fiicréc r Pcfte ! quelle fœur dou- 
cette ! 

MARIN ETTE. 

Cela eft particulier, que moy qui fuis la dou- 
ceur mefme, qui ay une égalité d'humeur que rien, 
ne peur déranger ; cependant quand d autres que 
Scaramouchc me viennent dire quelque douceur, 
je prends un air froid, froid, mais froid à glacer 
les gens. Car pour de grolTes paroles ; je n’en 
f^aurois dire, £c je croy qu’on me battroit , 
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qu'on ne pourroit pas me faire quitte - ce ton 
doux 6c çracieuxqne la nature m’a donné. i°ul- 
fi dans notre mariage je leray la douceur mcfmc. 
Hc bien , n eft-ce pas dans trois jours que vous 
m’avez promis de m’époufer? 

SCA1UMOUCHE. 

Mats» dans trois jours ! Ecoutez,» chere Mari- 
nette» laiflons un peu calmer cet orage qui s’elt 
clevé contre les femmes ; rien ne preilé. 

•MARI N E T TE. 

Comment? Rien ne prciîc ? Jour de Dieu ?Sca- 
ràmouche voudroit différer ?Â d autres. Ces for- 
tes d’affaires ne valent rien dés qu’elles trament; 
le mariage efl un de ces bons morceaux qu’il faut 
avaller de broc en bouche. C a » tout à l'heure, 

3 u’on m’epoufe Comment ? Farce que je fuis la 
ouceur mefmc, 8c parce qu’il fçait nue je ne fçau- 
rois dire un mot plus haut que l’autre , Mo'nheur 
Scaramouche me joucroic ? Tiens » malheureux, 
fi tu l’avois feulement penfé, je ferais un hachis 
de ta perfonne» 8c je te donnerois à manger aux 
chiens ; je te crcverois les yeux, je t’arracheiois 
le cœur, 8c avec toute ma douceur naturelle, je 
te mangerois l’amc à belles dents. 


SCENE IV. 

SCARAMOUCHE , MARINETTE, 
ISABELLE, OCTAVE. 
SCARAMOUCHE. 

A H ! voicy Oéiavc 8c Ifabellc parle plus grand 
bonheur du monde. Quel dragon ! Folle, 
quelle douceur ! ccfl une furie. Ma foy , la fem- 
me cft un animal inconnoiffable. 

H 6 MARI- 
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MARINETTE. 

Rien ne prefle , malheureux , rien ne prcflc-l 
J’étouffe. 

ISABELLE. 

Mais» qu’avez vous donc, Marinettc î 
MARINETTE. 

Laiflons calmer cet orage ? Tiens» barbare» je 
te mangeray le blanc des yeux. 

OCTAVE. 

Que luy avez-vous donc fait , Scaramouche? 

SCARAMOUCHE. 

Hélas, rien. }e vous prends pour juge. Nous 
nous aimons» nous voulons nous marier; mais je 
luy reprefente de laifler un peu difîîper le déchaî- 
nement où l’on eft contre les femmes. 

MARINETTE. 

Ne me tenez pas. Quoy ? il peut le penfer. .. 

OCTAVE à Scaramouche. 

Vous avez tort, Scaramouche» 6c Marinettc a 
raifon. Eft- ce que de pareilles vétilles doivent rien 
er dans un mariage fi bien proportionné? 

ISABELLE. 

Et moy, ne vous en déplaife» je fuis de l’avis 
de Scaramouche. Je croy qu’un homme de bon 
fens n’y fçauroit regarder de trop prés. * 
MARINETTE. 

Et moy, ne vous déplaife, je fuis de l’avis d’Oc- 
tave, on y a regardé d’afiez prés lors que l’amour 
a fait promettre le mariage , 8c j'étranglcrois un 
Amant qui voudroit le différer d'un jour. 

SCARAMOUCHE. 

Mais , mais .... 

MARINETTE. 

Comment encore, mais, mais? 

ISABELLE. 

Oh ça» parlons les uns après les autres. C'eft 
une grande affaire que de fe marier, ce n’eft pas 
un nœud de paille, il tient toute la vie cenœud là, 

il 
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il faut bien fé connoiftre avant que de fe mettre 
cnfemblc ; & comment*un Amant nous connoif- 
troit-il ; nous ne nous connoiflfons pas nous mef- 
mes. Nous ne nous montrons à luy que par nos 
avantages» nous nous cachons à luy pour nos dé- 
fauts. On exagère tout ce que nous avons de 
bon, on déguilc tout le refte; 8c tel homme croit 
époufer une petite brebis » qui époufe un dragon 
dans toutes les formes. 

SCARAMOUCHE montrant Marinât r. 

Témoin, témoin. 

MARINETTE. 

Qu’cft-ce que j’entens » témoin ? Comment ? il 
me prend pour un dragon , moy qui fuis 8c plus 
fimplc 8c plus douce qu’une brebis ? 

OCTAVE. 

Ah , Madame ! qu’il y a de défauts aimables 
dans une perfonne qui plaift ! Que l'amour eft un 
grand maiftre ! 6c que la nature» de concert avec 
luy , nous met bien icy devant les yeux ce que 
j’ay toujours cru en faveur de vôtre fexc-' ' 
ISABELLE. 

L’amour eft aveugle, 5c cen’eft pas à luyide- 
cidcr dans des chofcs qui regardent la raifon, 6c 
qui fuppofent de grandes lumières. 

MARINETTE. 

Vous ne fçavez, ce que vous dites. O&ave rai- 
fonne mieux que vous. 

• SCARAMOUCHE. 

Hc bien je le prens pour Juge. Il ne me con- 
damnera jamais à époufer un dragon en corps 6c 
en ame. 

MARINETTE. 

Te ne demande pas mieux qu’il nous juge. 
ISABELLE. 

' Pour moy, je le trouve fi provenu, que j’ap-- 
pelle par avance de fon Jugement. 

MARI- 
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MA RI NETTE. 

En tout cas, Arlequin jugera en dernier reffort. 
Mais en attendant fa dcciiion » ou’il prononce. 
OCTAVE. ‘ 

Je vous feray remarquer, que bien fouventon 
appelle dans votre Sexe, vices del'ame, defauts 
de cœur , travers de naturel , ce qui n’clt qu’un pur 
effet d’une belle nature , Se d’un amour bien épui<é. 

ISABELLE. 

Quelle prévention! 

OCTAVE. 

Quoy ! ne convenez- vous pas que naturelle- 
ment Marinette eft la perfonne du inonde la plus 
douce ! 

ISABELLE. 

Et c’eft cela mefme. Il eft fi facile de nouscon- 
noiftre , que moy qui pafle ma vie avec elle , je 
ne l’euflc foupconncc en mes jours, d’eftre capa- 
ble de devenir un petit dragon! 

MARINETTE. 

Madame , le terme eft un peu fort. 

ISABELLE. 

Oh , ce n’cft nullement pour vous ofTenfer, 
mais icy chacun foutient fa tnefe. 

OCTAVE. 

Hé, ne voyez- vous pas comme tout prouve la 
mienne i Marinette eft douce St tranquille de fon 
naturel. Vous l’oftenfez : voyez fa modération 
dans la repartie. Mais fon Amant fait lemblant 
de lny échapper : Son amour éclatte, fon cœur 
fe fent des redou'olcmens de tendrefie, elle s’em- 
porte, elle fait fes efforts pour retenir un cœur 
qui luy eft dû. 'Scs tranfports Sc fes menaces ne 
font ny haine ny colcre ; fon naturel n eft point 
change, fa douceur çftlamcfjrc, elle fe conferve 
dans la violence de fes - reproches : rendez- luy fon 
bien , vous verrez que l'agitation de fon amour n’a 
rien dérangé dan$ la douceur de fon nature!. . 

MARI- 
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MAR IN H T TE. 

Ah ouy , O&ave. Qu’il m'époufc, je luy par- 
donne to'ut, 8c je luy demanderay pardon 8c de 
mes fautes 6c des fiennes. 

ISABELLE. 

Elle me touche, je l’avoue. Scaramouche, n’en 
eftes-vous pas touche'.' 

SCARAMOUCHE. 

Et qui diable y tiendroit? C’eft un Sexe engen- 
dré pour damner tout le monde. 

M A R I N E T T E. 

Ah, Scaramouche ! fi je vousaimois moins, je 
ne ferois pas li emportée. 

OCTAVE. 

Qu’il doit efire facile aux hommes de pardon- 
ner dans les femmes des défauts dont ils font la cau- 
fe , 8c qu’elles n’auroient peut-eftre point fans eux! 

SCARAMOUCHE. 

Il a raifon. Nous autres Italiens, nousfommes 
délicats ; nous connoilfons bien le prix de ces pe- 
tites metamorphofes. ( à Clarinette ) Tiens, ma 
chcre Marinette , je t’aime autant Dragon que 
.Brebis, je crois que l’un vaut l’autre. 

MARINE T T E. 

Touche-là, mon cher Scaramouche , je feray 
pourtoy l’une & l’autre. Viens, allons tout pré- 

F arer pour nôtre mariage , il ne nous faut que 
approbation de Moniïeur le Comte de Perfillct. 


SCENE V. 


OCTAVE, ISABELLE. 

OCTAVE. 

T TE’ bien, Habcllc , le bonheur de ces deux 
Jfl Amans ne vous fait-il rien décider pour le nô- 
tre , après l’aveu de vôtre Perc ! ^SA« 
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reries, pour les donner à la Femme de chambre. 
Celifenefc feroit jamais feparée du fien , s’iln’avoit 
pas eu en ville une maifonpofiiche > où l’on ne fai- 
llit que des cadeaux , lors que fa femme trouvoit 
à peine de quoy vivre dans fa maifon. Orphife 
n’auroit jamais fait d’éclat , fi fon Mary n’eftoit 
pas une belle brute , qui fc ruine pour des Gri- 
fettes qui fe mocquent de luy. Tout le relie eft 
de mefine. LesFemmesontl’amebonne, ôcquand 
elles manquent c’ell tousjours la faute des Mari*. 
ISABELLE. 

Ce ne font pas ces grolfes fautes que jeerain- 
drois : Mais , Oûave > il faut l’avouer > j’ay 
des défauts que vous ne démêlez pas. 

OCTAVE. 

Vous , belle Ifabellc ? Et quels defauts pou* 
vez-vous avoir? 

ISABELLE. 

Tenez , par exemple , vous me croyez de la 
plus belle humeur du monde ; & cependant je 
fuis trille & réveufe de mon naturel , toute 
forte de compagnie ne me plaift pas » & je 
m’amuferay à cent babioles , plutoft que de par- 
ler à gens qui ne difentrien. 

OCTAVE. 

Mais , voila un défaut que l’on appellcroit 
une pcrfc&ion ! 

ISABELLE. 

Hé point. Dans ces rencontres là , & cela fe 
rencontre à toute heure , je me fens l efprit en- 
nuyé ’» & la raifon fatiguée .... 

OCTAVE. 

Mais par bonheur , cela n’arrive pas quand 
nous fommes cnfemble. 

ISABELLE. 

Hé, c'ell cela mefme. Quand vous ferez mon 
Mary , je voudrois eltre fouvent avec vous , & 
ce n’ell pas la mode que les Maris foient avec 
leurs femmes. OC- 
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OCTAVE. 

Des Maris comme moy ne quittent gueres des 
Femmes comme vous. 

ISABELLE. 

Hé bien , Octave . . . Mais voicy Arlequin > 
je vous laifïê avec hiy. ( E.le s'en va.) 


SCENE VI. 

ARLEQUIN , OCTAVE 

ARLEQUIN. 

T Rop heureux Maiflre d’un malheureux Va- 
let , embraflèî moy. 

OCTAVE. 

En quoy donc fuis-je fi heureux? 

ARLEQUIN. 

Primo , en ce que vous elles mon Maiflre , 
& que je fuis vôtre Valet. 

OCTAVE. 

Après ! 

ARLEQJJIN. 

Secundo , en ce que de tous les Mortels qui 
ont vécu pendant leur vie , 8c de tous ceux qui vi- 
vront jufqu’à la mort > vous avez, le bonheur d’eftre 
le plus heureux en Maiftrefies 8c en Valets. 
OCTAVE. 

Hé bien > achevé. 

ARLEQUIN. 

Teritio , mon tres-heureux Maiflre .... 
OCTAVE. 

Hé bien > tertio > quoy ; Finiras-tu 
ARLEQUIN. 

Tertio, Moniteur, ( écoutez le Tertio de vôtre 
bonheur ) le Pere compte fur moy pour vous ofter 
fa Fille, Il veut me parler, £c apprendre de moy 

toutes 
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touîes vos fredaines. Si j’eftois de l’humeur de 
mes Camarades ... Mais ne craignez rien. Pour 
gagner le Pcre » & pour vous faire avoir la Fille» 
je diray d’abord du mal de vous ; mais j’auray 
mes vues. Il faut tousjours dire que je ne fuis 
plus à vous. Il faut feindre ... 

OCTAVE. 

Que dis tu , Arlequin ? 

ARLEQUIN. 

Hc dame , je dis bien des chofcs en peu de mots. 
J’attens icy le Patron , qui m’a donné rendez- 
vous. Le voicy. Adieu > jufqn’au revoir. 


SCENE VII. 

LE COMTE , ARLEQUIN. 

LE COMTE. 

B On jour» Arlequin. Tu es cxa£t au Rendez- 
vous > j’en fuis bien*aife. 

A R L E QU I N. 

Et moy bicn-aife auffi , Monfieur. 

LE COMT E. 

Arlequin » écoute, je fçais que tu es un brave 
Garçon > jcme fuis tousjours fie à toy ; tu as eu bien 
foin'dc ton Maiftre autant que tuas efte avec luy ; 
j’y prens intereft , il cft Italien comme moy, 

i e connois fa famille , j’ay eu quelqu’envie de 
uy donner ma fille , & je compte que tu m’ai- 
deras. Tu n’es plus à luy ; tu fçais que quand 
on a quitté un Maiffre , c’efl l’ufage de dire 
tout ce qu’on fçait contre luy. 

À R L E QU I N. 

Monfieur» on fçait ce qu’on doit au devoir d’une 
perfonne à qui il cft dû ce que je vous dois. Je ne 
fuis pas content de mon Mailtre 5 je vous diray 

tout 
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tout ce que vous youdrex. ( bat ) Tu en feras . 
la duppe. 

LE COMTE montrent une bourfe à Arlequin. 

Vois-tu cccy Arlequin? 

ARLEQUIN. 

Monfieur » avec le refpeft que je vous dois» 
je vois la bourfe , mais je ne vois pas ce qui 
cA dedans. 

LE COMTE. 

Tiens » tu le verras à ton gré ; je te fais ce 
prefent > à condition que tu me diras la vérité 
de tout ce que je te demanderay. 

ARLEQUIN. 

Ah mais , Monfieur » it y a telle vérité que 
je ne pourrois pas vous donner à fi bon marché 
fans y perdte. 

LE COMTE. 

Va va , je ne te demanderay rien que tu ne 
puilïès dire. 

^ ARLEQUIN. 

Ah » Monfieur » vous elles raifonnable. Hé 
bien ? de quoy eft-il queftion? 

LE COMTE. 

Dis-moy finceremcnt » que fait Oétave ? 

ARLEQUIN. 

Hc » Monfieur , tantoft bien , tantoft mal j 
le mieux qu’il peut. 

LE COMTE. 

Tu m’as promis de dire la vérité. C.a » bien 
fmccrement > il aime un peu Colombinc ? 

A R LE QUI N troublé. 

Quoy Monfieur ? qui ? d'où ? quand ? d’où 
vient ? depuis quand ? comment ? quo/î 

LE COMTE. 

Je le fçais fort bien > il aime Colombine» on 
me la dit > je les ay veus enfcmblc » 8c je fçais .... 

A R L E QU I N montrant la bourje an Comte. 

Monfieur , voycx-vous cecy J 

LH 
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LH COMTE. 

Ouy» c'eftlabourfc que je viens de te donner. 

ARLEQUIN. 

Oh bien , Monficur , je vous la rends enef- 
pece & en pcrfonne , pourrcu que vous toc 
difiez ce que vous en fçavez. 

LE COMTE. 

Que veux-tu dire ? 

ARLEQUIN. 

Je veux dire , Monficur > que fi cela eft vray» 
c’cft une vérité que j’achete plus cher que vous. 

LE COMTE. 

Comment î 

ARLE QU IN. 

C’cft que je l’aime , moy 1 cette Colombine. 
Tout juftc ! voyez » c’eft ma Maiftrefle. Fié-toy 
à moy ! Je voulois l’époufcr , & je fcrois bien 
fâche. Mais bon ! Quand j’y penfc , O&ave ai- 
me Ifabclle > & n’aime qu’elle. ( à part ) Je ne 
fcav à quoy je penfois. suivons cecy. 

W LT COMTE. 

A la bonne heure. Ce n’eft pas là . . . . je veux 
que tu me difcs tout ce qu’il fait depuis le matin 
julqu’au foir. 

ARLEQUIN. 

Oh » ce qu’il fait ! Hé , Monficur > il fait vie 
de garçon. Il boit > il mange, il dort » il va, il 
vient , il coquette , il joue , il emprunte» il a- 
chepte» il ne paye pas , il s’occupe à rien; &il 
gagne fa vie à écrire des Billets doux. 
b b LE COMTE. 

Fort bien. Mais encore î 

ARLEQUIN. 

Il vend bien les Poulets à certaines Veuves de 
bon appétit. 

LE COMTE. 

Voila un joly petit métier ! Mais que fait-il 
depuis le matin jufqu’au foir? 

v ARLE: 
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ARLEQUIN. 

Monlîeur , déjà le matin, avant toutes chofcsi 
des qu’il fort du lit > ilfc lève. Après cela» à l’ex- 
emple des jolies femmes de 1a connoilfance > il met 
enufage les eaux de propreté, les pommades d'a- 
grément , & les poudres de précaution. Elnfuite 
il fait l’exercice des pincettes & des cizcaux ; a- 
pres quoy il prend quelque mouche ; il remplit 
fa tabatière , & fa boéte à poivre ; il prend fa 
bouteille d’ean de la Reine d’Hongrie. Après, il 
fait une petite méditation fur la manière dont il 
pourra attraper quelque jolie duppe ; il fort avec 
ce noble deffein -, il va remplir fon Office dcCon- 
fciller de la Toilette ; il prend de bonnes ou de 
mauvaifes odeurs , félon les vifites , ou de bon 
ou de mauvais goût qu’il va faire ; il s’accommo- 
de à tout pour vivre ; il dîne où il peut, &moy 
de mefmc ; car pour chez nous , point de cui- 
finc ; £c c’cft ce que j’y trouve de pis. 

LE COMTE. 

Je le crois. Mais je voudrois fçavoir encore. ... 
ARLEQUIN. 

Et bien, Monfieur, voicy le meilleur ; car dans 
la vie de garçon , les agrémens de la matinée ne font 
que les préludes des plaifirs du foir. Sur les cinq 
heures , il va à l’Opera. Comme le Sçavoir-fai- 
re cil fon meilleur revenu , & celuy de bien 
d’autres , il fe prefente d’abord à la porte du Théâ- 
tre. Il cli bien j u fie qu'il épargne fon Louis. Il 
donne un gage pour aller dire un mot à quelqu’un. 
C’eft le prétexte ; mais la vérité . c’en pour al- 
ler lorgner quelque lorgneufe. Il fe campe devant 
les toiles , à peu prés comme cecy ... là ....à 
peu prés de l’air de ces Meilleurs de i’Opcra. Il efi: 
attentif aux Loges & à 1 Amphithéâtre ; il cher- 
che quelque main blanche qui parte de fon gand 
pour aller au fecours de quelque paliflade noire, 
car fans Ifabcllc il aimeroit les brunes. Il fort, 

non 
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non fans reprendre le gage ; il donne trente fols 
polir aller an Parterre ; il donne autre gage pour 
faire ouvrir la Loge ; il convient des laits avec 11 
Belle; il reffort & reprend le gage ; 8c pour fes tren- 
te fols il retombe au Parterre» où il lorgne 8ccft 
lorgné tout à fon aife. Là il paife pour homme a 
bonne fortune , & fur cette réputation il trouve à 
Paris tout le crédit qu’il veut > dont bien nous 
prend. Enfin, Monfieur, viedegarçon. 

LE COMTE. 

Je veux remédier à tout cela. Il faut qu’il époufe 
Ifabellc, ou quclqu’autre fille ou femme de Paris; 
& pour venir à bout de ce deflfein > je veux me 
fervir de ton adrelfe 8c de ta Philofophie. 

A R L E QU I N. 

Ah , ah , fort bien. Et comment » s’il vous 
plailtf 

LE COMTE. 

Je veux que tu viennes dans ma propre maifon 
faire la fonttion de Juge 8c d’ Arbitre fouverain 
du procès des Femmes. 

ARLEQUIN. 

Ah , ah , fort bien. 

LE COMTE. 

Oh , viens , je te diray tout ce que je veux. 
Viens» fuis moy ; mais bouche coufuë. 

A R L E QU IN. 

Ne vous mettez, pas en peine , je fuis voftre 
homme. Allons à la gloire» tout nous y appelle. 

LE COMTE. 

Va m’attendre dans mon Cabinet. Voicy Pier- 
rot, je veux luy parler un moment. 


SCENE 
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SCENE VIII. 

k LE COMTE, PIERROT. 

LE COMTE. 

ïerrot , tu fçais que tu es mon fidèle. Tu 
prens garde icy à tout i 

PIERROT. 

Oh ouy , Monfîcur. Parbleu > je regarde & 
j'écoute , j’entens & je vois , je fuis alerte com- 
me une petite Souris. 

LE COMTE. 

Et bien , Pierrot , qu’cft-ce que tu vois ! 

PIERROT. 

Hc Monfieur» je vois que vos Domeftiques ja- 
fent contre vous > mais c’cft l’ordinaire. Je vois 
qu’on dit que vous faites le jeune homme, quand 
vous vous voyez veuf. Que vous diray-je î Vôtre 
grand Laquais vous faifoit l’autre jour les cor- 
nes , & tiroit un pied de langue apres vous. 

LE COMTE. 

Voyez cet Infolent ! Mais on ne voit que ce- 
la chez nous autres gens de qualité. Toutes nos 
maifons font pleines de ces grands Valets , fai- 
feurs de cornes , •& qui vous tirent apres cela . 
un pied de langue. 

PIERROT. 

Vos gens, refpett de vous » font des fripons. 
Ils font de vous des contes à pafmer de rire. 

LE COMTE. 

Comment ? 

PIERROT. 

Ilsdifent, par exemple , que Colombine vous 
range comme un barbet. A propos , au moins , tou- 
tes ces lemcllcs fc moquent de vous, encore plus 

que 
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que vos Laquais. Quand le Juge viendra icy cc 
foir, il faudroit faire juger toute cette racailk 
LE COMTE. 

Tu as raifon , je feray juftice ; tu verras bientoft 
que nous ferons maifon neuve. 

PIERRO T. 

Oh morbleu , c’ell le moyen. Mais à propos , 

3 ue ne donnez vous ville Ifabelle à Odèave. A vô- 
re place, je m’en déferois : Car voyez-vous, je 
fuis fin comme un Merle blanc, je luy aytiré les 
vers du nez à Oêtave, il en meurt d’envie. Défai- 
tes vous de cette engeance. 

LE COMTE. 

Ouy , Pierrot; mais en luy donnant ma fille il 
faut luy donner mon bien. Voila le diable' 
PIERROT. 

Bon! il a bien à faire de vôtre bien! c'ellluy qui 
en offre , il en donne à qui en veut. Arlequin m’a 
dit qu’il cftoit riche & liberal. 

LE COMTE. 

Va va, il m’a dit le contraire. Il m’attend, je 
vais luy parler. Tiens • toy icy pour empêcher 
qu’on ne nous interrompe. 

PIERROT. 

Ah ah, c’elïafiez. Il n’entrera icy ny homme nv 
belle que vous fcul. Vous avez droit de comman- 
der, 8cmoy apres. 

LE COMTE. 

Fort bien, Pierrot. 

.. _ PIERROT. 

Moniteur, attendez. Tenez, il me vient tout 

tre?av7 P pCnfeC -*-’ MorbIeu i vous allez ê- 

„... .LECOMTE. 

Hc bien > dis ? 

. PIERROT. 

V0US ,!? ailIer Ic fccr « de b'en établir Ifa- 
Deuc, lansqu il vous en coûte rien. 

Tome P. 1 
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LECOMTE. 

Comment j Pierrot» tues un homme enchintél 
F.n ce temps-cy , les meilleures affaires fc font par 
les fottes gens. Et bien » dis. Quoy? 

PIERROT. 

Tenez > j’y rêve ; 8c plus j'y penfe» plus je 
trouveque vous ne fçauriez mieux faire. 

LE "COMTE. 

Dis moy donc. 

PIERROT. 

Vous avez de la peine à marier vôtre fille » 
parce qu'il faut donner tout vôtre bien? 

LE COMTE. 

N’ay-je pas raifon ? Eft-il jufte qu’un pere meu- 
re de faim , pour taire vivre un homme à qui il 
donne une jolie fille? Je fuis bien logé dans ma 
maifon » eft il raifonnable que j’en délogé, pour 
aller en chambre garnie, parce que ma hile cil à 
un.... cela ne peut pas entrer dans ma telle. 

PIERROT. 

Vous 8c moy nous avons du fens commun .» 
& le fens commun eft pourtant bien rare. Ainfi, 
Monfieur , voicy ce que c’eft. Sçavez-vous ce qu’il 
faudroit faire de vôtre fille? 

LE COMTE. 

Hé quoy» Pierrot f 

PIERROT. 

Motus , il faut garder le fccrct. 11 faudroit me 
la donner. 

LE COMTE. 

A toy? 

PIERROT. 

A moy-mcfme. Vous ne me donneriez rien, 
vous garderiez tout , 8c cela iroit bien comme 
cela. 

LE COMTE. 

Mais, Pierrot, tun’espas Gentilhomme? 

PIERr 
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PIERROT. 

Hé bien, je le fcray bientolij j’ay tant de C'a, 
marades qui le font déjà. 

LE COMTE. 

Nous parlerons de cela. Veille à tout ,& empê- 
che qu’on ne vienne m’interrompre. Quelqu’un 
vient, fais bien la garde. 


SCENE IX. 
PIERROT, SCARAMOUCHE. 

R n R fi fr omette Avant la porte de fou 

MaiJ/re. àcaramouche qui a en lie de faire te- 
mr une lettre à Ifkbe/le , fait accroire* Pierrot 

T ‘I a Un ,A cret P our % ,re des fitzées volantes du- 
1 nonV ' l fi Pttrr ot curieux luy en dem in~ 

de un ejjxy, ScaramoHche donne une corde * Pierrot, 

ZJjlr, n A ir a:tacher un ho “t cLïttsfa chant- 
, e à If ab elle. Pierrot y va revient. Scaramou- 

C J e [‘p demande fi libelle l'a vu attacher la cor- 

/ en : ot l V rh ï° nd î u ' tl n en rien , parce 
quelle e finit dans fon cabinet. Scaramouche attache 
la lettre d'Otlave an bout de la fuzée, puis P ofeU 
'AA r ‘n !a , corde » l'allume , j met le feu /&• la 
latjj e aller La fuzée entre dans la chambre d lfabtlle ; 
« qut finit le fécond Aile. J ‘ 
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ACTE III. 


SCENE I. 


, LE COMTE , ISABELLE, 
OCTAVE. 

LH COMTE. 

M Es pauvres enfans , voicy bien d’autres nou- 
velles ! 

ISABELLE. 

Qu’y a-t-il donc de nouveau , mon Pere ! 
OCTAVE. 

Hé, quelles nouvelles , Monlieur f 
LE-COMT E. 

Je ne fongeois qu’à vous marier bientoft ; mais 
voicy un contretemps qui dérangé tout. 
ISABELLE. 

Un contretemps , mon Pere î 
OCTAVE. 

Hé, dés que vous elles pour nous, Monlîcur > 
qu’avons-nous à craindre? 

LE COMTE 

Cela ne fuffit pas. Perte foit des Poètes & des 
Siÿyres ! 

OCTAVE. 

Et qu’eft-ce que nous font les Satyres & les Poè- 
tes 5 

LE COMTE. 

Eft-ce que vous ne fçavcz pas qu’Arlequin eft 
non me par le Public, Arbitre fouverain ôc Ju- 
ge 
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en dernier rcflbrt des affaires qu’on fait aux 

femmes f ^ ^ A T . _ 

OCTAVE. 

Cela n’a rien de commun avec vous. 

ISABELLE. 

Mon pere > Octave dit que cela n y fait rien. 
v LECOMTE. 

Oiiy » mais ce n’eft pas tout. Ma femme, com- 
me vous fçavcz. , eft morte depuis peu. Elle a. 
voit efté jeune & jolie; fa conduite eftoit lage » 
mais fes airs eftoient équivoques ; enfin elle avoit 
de la gloire , del’efprit» de l’éducation » de belles 
manières; elle eftoit de Paris, j’cflois Etranger ; 
elle avoit plus de connoilfanccs que moy , celaclt ■ 
naturel. 

OCTAVE. 

Ah, Monfieur ! c’eftoit & toute la vertu & tout 
le mérité. 

LE COMTE. 

Qh', ouy ouy , * quelques petites humeurs: , 
prés. Enfin tout le monde m’en difoit du bien , 
car elle recevoir bien tout le monde. Elle aimoit 
la compagnie, elle donnoit bien a manger , c ee- 
toit magnifique , elle aimait le jeu, les beaux ha- 
bits , & les beaux meubles. Quelque crtnuyce 
qu’elle parult avec moy , elle devenoit de belle 
humeur dés qu’elle voyoit... c’eftoit une jolie fem- 
me , aflu rément ! Que le bon Dieu luy faite paix. 

OCTAVE. 

/ Ah, Monfieur , changeons de difeours. Vous 
rcvcillcx la douleur d’Ifaoclle. 

LE COMTE à Ifabcllr. > 

Va va., mon enfant, ne pleure pas. Fais com- 
me moy. le me rends mailtrc de ma douleur. 

; J OCTAVE. 

Te me charge de foulager la fienne. 

J & LE COMTE. 

Fort b en Mais je vous difois donc : , qu’Arle- 

I 3 quitt 
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quin ce juge redoutable va venir icy dans un 
moment , avec fa Commi filon lignée de la maia 
du Public , £c fctllee du fccau des Parterres 8c 
Amphithéâtres de Paris, 

ISABELLE. 

Pourquoy vient-il icy plutoft qu’ailleurs > mon 
Pere ? 


LECOMTE. 

Pour prononcer fes Arrefts, ma fille. Ma femme 
eft morte, & j’ay un fille à marier. On veut que je 
fois interrogé fur faits Sc articles,;! l’égard de toutes 
les chofes dont on accufeles femmes. Eftrepere 
& mary, c’cft de quoy en eftre bien inltruit. 

OCTAVE. 

Hé, Monfieur, quelle apparence ? C eft aiïtirc- 
ment quelque pièce qu’on nous fait. 

LE COMTE- 

Il faut laifler aller le cours de la Juftice. 
ISABELLE. 

Hé tant mieux , Oôtavc. Vienne qui voudra* 
je fuis ravie qu’on examine tout. 

LE COMTE. 

Arlequin érigé en Magiftrat, va faire auftî l’irr- 
ventaire de toutes les inutilités 8c des meubles 
fuperflus de vôtre mere. Allez tout difpofcr, 
ma fille. Faites tout ouvrir , fur tout ce beau 
Cabinet où nôtte pauvre Défunte rccevoit la com- 

f iagnle, & faites - moy venir Colombine , que je 
uy donne mes ordres. Mais la voicy. Adieu, 
Seigneur Oftavio, si riiederci. 

O C 1 AVE parlant bas à Colombine. 

Il y a icy quelque chofic de cache. 

LE COMTE à part. 

C’cft icy un coup de telle. Oôtave fe dégoû- 
tera de fa Belle ; Arlequin ne voudra plus de Co- 
lombine, 8c je viendray à bout d’avoir Colombi- 
ne pour moy, 8c de ne donner Ifabellc à perfon- 
r.e. Mettons nous fur nôtre bon air. 

CO- 
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CO LO MB INF, à Offave. 

Allez > allez , laiflcz-moy faire, il va trouver 
qui parler. 


SCENE II. 

LE COMTE, COLOMBINE. 

LE COMTE, 

V iens , ma chere Colombine -, j’ay à te par- 
ler, mon enfant. 

COLOMBINE. 

Et tnoy, Monlieur , j’ay à vous parler, 8c à- 
vous repondre. 

LECOMTE. 

Prenons un peu garde qu’on ne nous écoute. 
La malice 8c la curiofite font dpux attributs or- 
dinaires des domeftiques, ( l! va fermer les portes.) 
COLOMBINE à pur/. 

J’aime bien Arlequin ; mais s’il fait tant le diffi- 
cile , 8c ü la Satyre des femmes luy tourne la cer- 
velle , achevons de la faire tourner à cet homme- 
cy. ( Haut ) Ah , Moniteur, que laites vous ? Vous 
avez fermé les portes ! Je ne rcfpire pas. La 
medifance en veut terriblement aux Maîtres 8c 
aux Servantes. Moniteur, je vous crains, laii- 
fez moy ouvrir les portes , s’il vous plaift. 

LE C OMTE. 

Attens , att'-ns » Colombine , je feray fage, 
nous ne dirons que deux mots. 

COLOMBINE.- 

Non, je n’ccoutc pas les hommes à huis clos. 
Arlequin dit déjà que je vous aime mieux que 
luy ; il va venir, que diroit-il s’il nous trouvoit 
enfermez. cnlcmble ! ( F. ut va r'onvr/r le: portes. ) 

y 

I 4 L£ 
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LE C # OMTE. 

Hé , laiflc-là ton Arlequin. Mais elle eft mo- 
dcltc, elle ouvre les portes. Voila une merville». 
qu’une fille qui fort, nepuifle pas ecouter le Maî- 
tre de la mailon les portes fermées ! Cette fille 
m’enchanre. 

CO LOMBINF. revenant . 

Monfieur , à l’heure qu’il eft » tant qu’il vous 
plairaparlons d’affaires» j’ay l’cfprit en repos. 

LE COMTE. 

Mais y Colombine , tu es trop circonfpcûe. 

COLOMBINE. 

On ne fçauroir trop l’cftre quand on craint d’eftre 
feule avec quelqu’un, 

LE COMTE. 

Quoy * f r >P onnc » tu crains avec moy ï- 

COLOMBINE. 

Ah, Monfieur, vous eftes méchant ! Vous vou- 
driez me faire dire que je vous aime. 

LE COMTE. 

Hé bien, quel mal y auroit-il quand tu le diroisî 

COLOMBINE. 

Ah, Monfieur, vous n’eftes pas pour penfer à. 
moy. A quoy eft-cc que cela me ferviroit? 

LE COMTE. 

Ecoute, Colombine. ( b.tt à i'orei’le. ) Je t’ai- 
me , mon enfant. 

C.O LOMBINE. 

Ah, Monfieur, vous me parlez à l’oreille ! Je 
fuis perdue fi l'on vous voit. Un mot à l’oreille , ref- 
fcmble à un bâifer comme d-eux goûtes d’eau. 

LE COMTE. 

Hc point point, la cornette eft entre deux. 

COLOMB INE. 

Oh, Monfieur, les mots à l’oreille ont fait nos, 
cornettes & bien claires & bien reculées. 

LE COMTE. 

Ah ah! Et c’eft donc les mots à l’oreille, qui 

font 
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font cocfter les jolies femmes fi fort en arriéré? 

COLOMBINE. 

Hé, quoydonc, Monfieur ? Nous fommes pins 
raifonnablcs qu’on ne penfe ; les femmes veulent 
tousjours quelque raifon dans les modes qu’el- 
les fui vent. Mais je me fie à vous ; je mettray mon 
éventail devant , de peur qu’on ne nous voye; 

LE COMTE. 

Hé bien , je t’aime , mon enfant.' 

COLOMBINE. 

Ah '» Monfieur > voila-t il pas ? Vous m’avez 
baife l’oreille ! Les baifers à l’oreille font devenus' 
bien à la mode depuis quelque temps. 

LE COMTE. 

Mais , Colombine, tu es bien refervée au fîi ! 

COLOMBINE. 

Ah » Monfieur , vous elles dangereux. Vous' 
m’avez, promis d'eftre raifonnable. 

LE COMTE. 

Hc bien, je le feray. Je te dis donc que je t’ar- 
ma , & que ma femme eft morte , je fuis feur 
de ta vertu, je l’ay éprouvée - 

COLOMBINE. ’ 

Monfieur, une honnefte fille a peur de tout. Si' 
on nous entend , ou fi on néus voit , je fuis ruïnéfc 
de réputation. Danger pour danger , il vaut mieux-' 
cn courir le rifque les portes fermées. 

LE COMTE pendant (ju'elle ferme les portes. 

" iris de fille aufli refervée. 
de luy plaire , & de l’é- 

COLOMBINE. 

Monfieur , nous voicy en feu reté. Dépêchez» 
parlez vifte, qu’avez-vous à dire? 

LE COMTE. 

Colombine, tulefçais, je t’ay toujours aimée; 
ta conduite 5c ton humeur te mettent au dcffns de 
ton eflat ; j’ay du bien , je fais grand cas de la 

I y:- dou-- 
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douceur de la vie, & je crois la trouver avec toy. 
COLOMBINE. 

Hé bien» quoy plus? 

LECOMTE. 

Hc bien , Coloinbinc , li tu veux m'aimer, je 
t’epoufe. 

COLOMBINE. 

• Bon, bon ! 

LE C OMTE. 

Il n’y a point de bon , bon ;cela cil vray. 

COLOMBINE. 

Quoy, fcricnlcment ? 

LE COMTE. 

Tiens , je t’en donne ma parole > il ne tient 
plus qu’à toy. 

COLOMBINE ojhint fort garni. 

Ah , Moniteur , que vous ay-jc fait pour me 
faire proférer l’honneur deftre vôtre Efclave , au 
plailir d’eftre la Souveraine d 'Arlequin! Car en- 
fin je n 'accepte cet honneur, que pour vous ler- 
vir, vous honorer, & vous plaire. 

LE COMTn._ 

Ma chere Enfant, tu rappelles toute ma jeuncf- 
fe. Je vais preflèr ... 

COLOMBINE. 

Ah, Moniteur, vous me bai fez ! Hénefçavcz- 
vous pas nue les Filles ne baifent pas ceux qui 
longent à les époufer? 

LE COMTE. " 

Ellc,eft par tout d une fageffe qui furprend ! 
Ecoute, ma Poulette, j achevc de t’ouvrir moa 
cœur. Je fuis ravi qu’Avlequin vienne icy pmn* 
examiner toutes choies. Nous tâcherons delcdé- 
goûterdetoy, & de dégoûter Oôtavc de ma Fille. 
Nous relierons tranquilles > & Maiftres de tout 
nôtre bien. Ma Fille s’en ira dans un Convent. 
COLOMBINE à fart. 

Voyez vous le vieux R,cnard ! ( haut ) Com- 
me nt. 
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ment > Monfieur , Arlequin auroit du dégouft 
pour inoy > Sc Octave n’epouferoit pas Ifabelleî 
Mais » Monfieur , je fuis vôtre fervantc , pour 
l’eftre toujours» de pour obéir par tout. 

LH COMTE. 

Voila comme il faut dire. Mais on vient. 

C O L O M B I N E. 

Monfieur» je fuis perdue ! Ouvrez une porte, 
je m’enfuiray par l’autre. 


SCENE III. 

ARLEQUIN, LE COMTE, 
ISABELLE. 

ARLEQUIN armé de pied en cap. 

S Eigneur Comte > je fuis vôtre non humble 
Magiftrat ; car vous fgavez que l’humilité fie 
la Magiflrature ne vont pas enfemble. Mais 
d’ou vient que Colombinc me fuit » Sc qu’elle 
cftoit icy enfermée avec vous? 

LE COMTE. 

Hé » Seigneur Arlequin , oubliez-vous.», 

A R LE QUI N. 

Ah » bon bon , j’y fuis. Voyez-vous » nous 
autres Magiftrats , nous ne pouvons pas nous 
fouvenir de tout. Les affaires du Public fie le» 
nôtres nous font oublier celles des Particuliers. 
LE COMTE. 

Cela eft dans l’ordre. Mais pour un Magiftrat, 

• quel équipage eft tout cccyf 

ARLEQUIN. 

Ah, je vois bien que les plus grand Seigneurs 
ne font pas les plus infîruits dans les affaires des 
Femmes. Comment eft-cc que vyus croycs qu'une 
jolie Femme faflfc quelque cas du Jugement d un 

I 6 Magif- 
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Mngiftrat à Robe longue f Bon ! les femmes font 
du i effort de l'Epée, & non pas du diftroit de 
la Robe ; les plus timides onc quelque chofc de 
militaire dans le cœur. 

LE COMTE. 

Ah, ah, j’entens. C’eft à dire que pour don- 
ner plus de poids à vos Arrcfts , vous voulez 
qu’on procédé contre elles cavalièrement? 

ARLEQUIN. 

Vous y elles. Tout fera cavalier dans ma Pro- 
cedure. Tenez, j’ay fait porter les marques ca- 
valières de ma Chevalerie magilhalc. Venez, vous 
grands Officiers de ma juftice. Pierrot, je vous, 
teray mon Sccrccaire ; & vous , Scaramouche» 
je vous fais pion Grand Prévoit ; car je ne veux, 
juger les femmes que prévôrablemcnt. 

SCARAMOUCHE. 

Trop d’honneur pour moy. 

PIERROT. 

Et moy , je vous feray l’honneur d’eftre un 
Secrétaire bien fccret fur toutes les écritures ; car 
te ne fçais ny lire ny écrire. 

ARLEQUIN. 

C’ell pour cela que je vous choifis. Les affaires 
des femmes font bonnes pour le difeours, mais 
elles ne valent rien fur le papier , je veux qu’il n’en 
demeure rien dans les Greffés de ma Juftice. 

* LE COMTE. 

Mais, Seigneur |ugc Féminin, vos cités bien 
ficverc ! Pourquoy juger les Femmes prcvôtablc- 
ment? Quoy, les condamner à mort? 

ARLEQUIN. 

A mort ? Dieu m’en garde ! Mqn, intention 
n’cll pas de faire les Maris fi aifes. Jccondamne- 
ray lesFilles qui forlignent » à une viduité perpé- 
tuelle. Je condamncray à vivre & mourir filles, cel* 
les qui fe prefferont fottement d’ellre femmes. Je 
mçttray hors dc'Cour & de Procès, c’eft à dire 

hors.» 
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hors d’amour & de mariage , celles qui veulent 
élire jeunes & belles , lors qu’elles n’ont jamais cfté 
ny l’un ny l’autre. Jeferay planter là pourrever- 
dir > les petites Grifcttes , qui aux dépens de quel- 
ques facilitez» vifent au Carroflc, 8c au nombre 
des Laquais ; & je dcclarcray dignes d’une vraye 
fortune, celles qui fages dans leurs defirs , & con- 
tentes dans leur eftat , font moins occupées du 
bien & du nom » que du mérite de leur Amant. 
Mais où y en a-t-il de celles là? Rara azis in terris. 
Mais, Moniteur le Comte, il vous faut fubir l’In- 
terrogatoire. ( au Greffier ) Allons , Moniteur Droi- 
ture, écrivez l’Interrogation fur faits & articles. 
Vous elles mon Confcillcr Garde -notte Con- 
tractant par tout le RefTort de ma Jultice. 

M. DROITURE. 

Seigneur, me voicy au dû de ma Charge. 

ARLEQUIN. 

Seigneur Comte de Pcrlillct , vous avez cfté 
Mary, 8c vous elles Pere î 

LE COMTE. 

O u y. 

ARLEQUIN. 

N’cftes-vous pas confine d’avoir perdu vôtre 
Moitié! 

LECOMTE. 

Il faut bien vouloir ce que le Ciel veut; 

ARLEQUIN. 

Ouy. Belle relîgnation ! Eftoit-elle vôtre Ty- 
ran , ou vôtre Efclavc I car c’eft toujours l’un 
des deux. 

LE COMTE- 

Hé , Seigneur , dés qu’on fe marie à Paris» 
on fçait bien qu’on prend avec foy un ennemy 
domelliquc ; dés qu’on prend une jolie femme; 
on prend un Maillre difficile à fervir. 

- ARLEQUIN. 

Pour n’y eftre point trompé, il faut toujours le 

croire. 
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croire. Combien de fois maudilîiez - vous par 
jour l’un & l'autre le moment où vous vous citiez, 
connus i 

LE COMTE. 

Cela arrivoit quelquefois » ouy. 

ARLEQUIN. 

Hé comment donc ! Votre Femme cftoit-cllc 
de belle humeur î 

LECOMTE. 

Oh r de h plus belle humeur du monde par 
tout horfmis chez moy. 

ARLEQUIN. 

C’cft la réglé. Ditcs-moy , à propos, quels 
jours ont plus de charmes, ou les premiers du 
mariage, ou les premiers de la viduité î 
LE COMTE. 

Cela efl bien égal , tout au moins. 

ARLEQUIN. 

Oh, j’entens, j’entens, je vous crois bien. 

I S AB ELLE. 

Mon Pcre , je ne fçaurois entendre tout celai 
Permettez que je me retire. 

ARLEQUIN. 

Attendez, la Belle, on vient à vous. Voicy 
ma leçon par écrit. Parcourons les chefs de la 
Satyre. Aycz-vous cité nourrie dans un Convcnt. 
ISABELLE. 

Ouy, Moniicnr. 

ARLEQUIN. 

Paflbns, cela nous arrcllcroit trop. Vous allez 
eftre mariée î 

ISABELLE. 

Mon Pere le dit. 

ARLEQUIN.- 
Vous n’avez que quinze ans? 

ISABELLE. - 

Quand mon Pere me gronde, il me dit tou- 
jours que j’en ay plus de dix - huit. 

ARLE- 
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ARLEQUIN. ' 

Vous irez à l’Opcra, des le lendemain de vos 
NoceS i 

ISABELLE. 

Helas ! je n'en fçais rien. Cela dépendra de 
mon Père 6c de mon Epoux- 

ARLEQUIN. 

Oh point, point, vous y irez, cela eft écrit,. 
Vous écouterez les paroles lubriques , réchauf- 
fées au rechaut des fous de la Muiique de Lully. 

ISABELLE. 

le ne vous entens pas, Mr. le ne feais ce que 
cela veut dire.. 


SCENE IV. 

IS ABE LLE, OCTAVE. Us Æmrs 

de la Scene precedente. 

LE COMTE voyant venir OHaie. 

J E crois qu’il vaut mieux que je commence par 
vous faire mes accufanons contre les airs ma 
fille. ( bas à Arltjutn ) C’elt pour- dégoûter 
O&ave. 

ARLEQUIN. 

Fort bien , fort bien ; on écrira vos aceufations,, 
& vous les lignerez. 

LE COMTE. 

Juftement. Venez, ma fille, il faut que j’ou- 
vre icy mon cœur , pour mettre dans le bon 
chemin unejcuneiTc chancelante qui pourroit bit» 
S’égarer. • 

ISABELLE. 

Comment, mon Pere ! 

OCTAVE. 

Hc> Moniteur, Ifabelle n’eiï pas... 


LE 
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LE COMTE. 

Taifez-vous , 1 un & l’autre. J’ay à parler, 
8c ce que vous diriez ne vaudroit pas «e que 
j’ay à dire. Ma fille, toute paternité à part , j’ay 
du bien « je veux vivre, je veux en difpoler à 
mon gré, & non pas au vôtre. En vous le don- 
nant, je veux vous donner du revenu , ficnon pas 
des bagatelles. Hé quoy ! je vois déjà que vous 
donnez dans les niaiferies , & que vôtre chambre 
fc remplit tous les jours de cent inutilitez. 
ISABELLE. 

Hé , mon Pere, ce font des petits rien,. qui 
viennent de ma Mere. 

LECOMTE.' 

Ouy , ma fille ; mais ces petits rien coûtent 
à vôtre Pere un bon argent. 

AR LE QJJIN. 

C’eft trop , que d’acheter le rien trop cher. 
Mais les femmes en . ont introduit la mode. 
OCTAVE. 

Blâmez -vous, Monfieur, certaines propretez 
d’ufage que fon bon goût a répandu dans fon 
Appartement ! 

LE COMTE. 

Ottave, je le connois cet ufage que je blâme, 
je fçay qu’à prefent les meubles qui coûtent le 
plus, font ceux qui ne fervent de rien. Qui ofie- 
roit de l’Appartement d’une femme tout ce qu’il 
y a d’inutile , n’y laifieroit que le fquclet d’un 
Appartement. On manque du necelïaire pour a- 
voir le fuperflu , je le fçay ? mais je fçais auflî que 
rien ne vaut mieux que l’argent. Il n’y a pas de 
plus joly meuble , ny de meilleur amy, 

• ARLEQJJIN. 

Oh, cela eft vray. L’argent comptant efl una- 
my à toutccprcuve.il n’y a genre de fervice qu’il 
ne noui rende , dés qu’il eft à nôtre portée ; nous en 
faifons tout l’ufage qu’il nous plaift jnous n’avons 

qu’à-. 
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qu’à le lâcher , c'eft un pafife par tout» il nous 
ouvre toutes les portes ; c’eft la clef des honneurs 
1 dilpofe à 
tout luy ( 
té la plus 

aux fons harmonieux de la pccune, Ôc fe laifle en- 
traîner vers la complaifance » par la perfuafion de 
nôtre féal ôc unique amy l’argent comptant. 

LE COMTE. 

Celaeftvray» à la lettre; & cependant» je vois 
chez, moy qu’on prodigue tout , & qu’on ne 
fait nulle attention fur le mérite ôc la rareté de 
mon argent. 

OCTAVE. 

■ Mais que voyez- vous , Monlîeur, qui purnè..,.' 
A R L E QjJ I N. 

Ce que voit Monlîeur le Comte ? Oh diable! 
Il a les yeux bons- Vous verrez qu’il va vous 
faire voir >. qu’il voit ce que nous ne voyons 

Î >as. L’argent fc cache quand il fort d’une mai- 
bn : mais des yeux bien éclairez le fuivent à 
la pifte » & connoiflent tous les petits recoins 
* par où il a palïc. C’eft là la Icience des Maris» 
ôc des Peres de famille. 

OCTAVE. 

L’argent comptant fait allez fentir Ibnabfence 
dans les maifons d’où il cft parti» j^le fçay. Mais 
qu’cft-cc que voit-icy Mr. le Comte de Pcrfillet. 
ARLEQUIN. 

Oh dame ! Il voit > que vous voyez » ÔC que 
vous elles veu. 

LECOMTE. 

Ce que je vois? Je vois que labile d’un Gentil- 
homme comme moy» ne doit cftrc ny habillée ny 
logée cojnmc elle. Il n’y a qu’à ouvrir les yeux > 
il n’y a qu’à regarder que veulcut dire tous ces 
Inftrumens de Muiique » ces Pots de Heurs » ces 
Miroirs, ces Criftaux, ces Colifichets, ces Pou- 
pées. 


ôc des plaifirs ; il 
ÔC des Charges : 
mour ; Ôc la beau 


eft fournis jufqu’à l’a- 
relevée prête l’oreille 
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pées , ces Pagodes * ces Chiens , ces Ecureuils* 
ces O y féaux , ces Perroquets» ces Singes. L’Ar- 
che de Noé n’y fit œuvre. C’cft la ruine d’une 
maifon , que le goût d’une fille ou d’une fem- 
me qui panchc à la babiole. 

ARLEQUIN. 

Il y a du vray au moins » dans ces veritez-là.. 
OCtAVE. 

Le goût d’Ifabellc cft une fuite de fon efprit' 
& de ion adrelle. 

LE COMTE. 

Hé! l’adrefic d’une fille comme la mienne doit 

Ç aroiftrc dans des ouvrages de Dentelle, 6c de 
'anâfl'crie. 

OCTAVE. 

He , Monfieur , voulez-vous qu’elle foit 
LE COMTE. 

Je veux qu’elle foit propre , -mais je ne veux pas 
qu’elle foit ctallce comme la Maiftreifc d’un vieux 
Abbé. Je confcns qu’elle foit coéffcc avec des pâli f- 
fades 8c des rayons ; mais je ne veux pas qu’elle ie 
coéiîc aufiî haut qu’une Marchande de la Foire. Je 
confcns qu’elle ait des Corps d’un bon goût, mais 
je ne veux pas qu’elle aille par la Ville , aux 
Thuillcries , 6c ailleurs , en gourgandine , 6c 
en petites mules , comme ces Marquifes de con- 
trebande, qui*répandcnt fur toute leurperfonne 
«ne idée d’occafion prochaine Je veux bien qu’elle 
danfe au Bal quand elle s’y trouve , mais je ne veux 
pas que la première femme de qualité me l’em- 
prunte pour une partie de plaifir , comme on 
emprunte ccs Poftulantes de l’Opera qui fe preftent 
à qui les demande. Je veux enfin que chacun vive 
en fon état; 8c c’clt ce qu’une jeune fille 8cune 
femme ne fçavent pas à Paris. • 

ARLEQUIN. 

Non , 8c c’elt m-fmc ce qu’elles n’apprennent 
qu’à leur corps défendant. 

. LE 
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LE COMTE. 

Et où en fommes nous > bon Dieu 5 Une fille ne 
fçauroitfe coucher devant minuit» & ne fçauroit 
fc lever devant midy. On ne peut dîner qu’à trois 
heures. On pafi'e une partie du jourà la Toilette, 
l’autre à fe promener ou à jouer ; & ce n'cft 
pas le pis. folie diftribution de temps! 

ISABELlfE. 

Otlave» mon Pere m’accufe ; il faut que j’aye tort. 
Vous .’oye7. combien j’ay de defauts fans que je le 
fçache : mais je ne veux pas vous tromper. Nous 
fommes devant noftrc Juge. Voicy Colombinc 
qui vous dira le relie Elle m’a promis de dire 
icy tout le mal qu’elle fçait des femmes. 
ARLEQUIN. 

Nous allons entendre de belles chofes » fi elle 
parle finccrcment ! 


SCENE DERNIERE. 

A R L E QJU I N dans un Fauteuil. C O L O M- 
B1NE, LE COMTE, ISABELLE* 
OCTAVE, M. DROITURE* 
COLOMBINE. 

A Vec la permi filon très humble de Monfieur 
le Comte de Perfillet , mon Maiftrc , pre- 
fent &à venir; toute femelle que je fuis, j’ou- 
vriray ma bouche à la parole , & je me fe ray 
un effort pour parler. 

LE COMTE à Colombie. 
Souviens-toy de tout. 

ARLEQUIN. 

Voila qui débuté d’un ton bien fincere ! Elle 
cft fille , & elle affure que -pour parler il faut 
qu’elle fc falfe violence. Cccy cft nouveau. 

C O- 
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Monfieur le Juge bigarre , qui dans voftre 
Chevalerie Magiftrale > prenez les femmes par 
leur foiblej & les jugez cavalièrement , je viens 
icy » comme témoin oculaire de l’impertinence 
des femmes > vous avouer de bonne foy que nous 
ne valons pas grand’chofe > & que grand fou 
ccluy qui nous aeffete trop cher. 

ARLEOUIN. 

Oh, pour cette fois , voila qui eft fincere. Mais 
je n’ay pas fur cela de grands abus à corriger. 
Les femmes connoilfent allez le prix des fem- 
mes , & nous n'en- voyons gucres qui faflent 
avec elles de mauvais marchez. Ma foy > elles 
payent les pots caliez. 

COLOMBINE. 

Ah qu'il y a de fottes gens à Paris ! Nos de- 
hors font réglez , nos airs font gracieux , nos 
mines font modclles» tout ce qui paroift cil bon: 
mais tournez la médaillé , rien n’eft plus bizarre 
que nôtrehumeur, rien n’èft plus faux que nôtre 
mérité. Noftre petit particulier cache des myfteres 
curieux que nos artifices enveloppent. La co- 
quetterie eft le fond de nôtre humeur ; c’eft par 
cet endroit qu’il faut'nons regarder pour nous 
connoiltre, tout le relie eft emprunte. Nous n’a- 
vons de bien naturel , que le delir de plaire. 
ISABELLE. 

Vous ne vouliez pas me croire , Oôtavc ; vous 
voyez que tout le monde vous le dit. 

OCTAVE. 

Hé , ces règles generales ont leurs exceptions» 
Madame ; vous n’eftes pas faite comme une autre. 
ARLE QJJ I N. 

Vous nous faites perdre une fuite de veritez 
qui alloit nous inftruire. Colombine reprenez 
vôtre fil , & faites nous un petit tiflu du ca- 
rattcrc des femmes de Paris. 

LE 
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LE COMTE. 

Parle ferme > cela le rebuttera. 

COLOMBINE. 

La chofc n’eft pas aulfi difficile que l’on pen- 
fe. Voulez-vous bien connoiftrc une femme? Fi- 
gurez-vous un joly petit monftre , qui charme 
les yeux , & qui choque la raifon ; qui plaift & 

3 ui rebute; qui eft Ange au dehors» & Harpie au 
edans. Mettez enfemble la telle d'une Linotte* 
la langue d un Serpent» les yeux d’unBafilic , l’hu- 
meur d’un Chat > l’adrefle d’un Singe» les incli- 
nations noûurnes d’un Hibou, le brillant du So- 
leil, ScPinegalircdelaLune: envclopez tout cela 
d’une peau bien blanche. Ajoutez-ydes bras, des 
jambes , & cætcra ; vous aurez une femme toute 
complété. Le cœur vousen dit il» Seigneur OÊtaveî 
ARLEQUIN. 

Afïure'ment , il faut avoir le cœur au ventrej 
quand on prend une femme pour tousjours. 

LE COMTE. 

Cola efl bien hardi. 

OCTAVE. 

Elles ne fc rcflemblent pas toutes. 

COLOMBINE. 

Nous avons beau dire , Moniteur* en reut tâ- 
ter. ( à OH ave ) Tu veux donc refolument 
Ejlre appelle chez toy Petit-Coeur , ou mon Bon ? 

On a beau t'avertir , tu ne vifs qu'à faire 
De petits Citoyens dont on te croira pere ? 

“Tu vas prendre une femme ? Ah \Jî je fçay compter. 

Il en efi jufju'à trois que. je peurrois citer. 

L'EpouJe que tu prens , fans tache en fa conduite ; 

Alux vertus , ma-t'ondit , dans un Couvent mjlruite > 

Par ton Himen d’abord conduite à l’Opera 

De quel œil penfes-tu qu’lfabtUe verra 

D'un fpeHacle enchanteur la pompe harmonieufe ? 

Entendra ces Héros à voix luxurieufe ? 

Entendra des d fours fur l amour fui roulans ; 

. Ces 

1 
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Ces doucereux Renauds > ces inferjez. Roland; ; 

Et tous ces lieux communs de Morale lubrique. 
Que Lulh réchauffa des { ons de l'a Mufi-iue! 

LE COMTE. 

Ce font des oracles. Cclacrevc les yeux tous 
les jours. 

arlequin: 

Rien ne feroit plus curieux , afl'urément, qu’une 
hiftoire exauce du dedans & du dehors de l’O- 
pe ra , Ôc un' récit véritable des effets de laDan- 
fe ôc de la Mufiuue. 

OCTAVE. 

Ifabelle portera un efprit fage à 1 Opcrfi > je 
n’en crains pas les fuites. 

COLOMBINE. 

Je ne te répons pas > qu'au retour moins timide » 
Digne Et o 1 ter e enfin d’ slngelique t? d’^trmtdc » 
Elle n'aille a l'mjlant , phine de ces deux Jonst 
aivec que que Med»r pratiquer fi: leçons. ') 

( regardant Ifabelle. ) 

D’où ‘vient qu'elle a l’eeil trouble > tv leteinjt terni! 
Ce fl que Car le calcul y dit on, de Cajfni , 
L'udflrolube à la main > elle a dans fa goutiere y 
j 4 Cuivre Jupiter pajfé la nuit entière. 

* ARLEQUIN. 

Diable ! Gare le fnatou ! les goutiercs font 
terriblement fujettes à caution. 

COLOMBINE. 

Peut-eJIre dans fx mois , ardente à te déplaire » 
Eprife d’un Cadet > y vre d'un Mousquetaire y 
Tu la verras hanter les plies honteux brelans , 
Donner chez. U Cornu rendez-ious aux Galant. 
OCTAVE. 

En voila trop , encore une fois. 

COLOMBINE. 

Puis-je parler y dis-moy , des Lances Efpagnolest 
D’une Belle qui couche aux Champs de Certfoles 4 
Qui iefprit cr le coeur tout rempli de grands noms 

faute 
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Faute d'un Ht -Bourgeois > va repayer les Monts i 
Ah ’• j'ay beau regarder ; pour des vertits fnceres, 
Je ne trouve par tout eju’ impudente s faufj aire s ; 
Des Efcadrous coejfex. qui vont f courut, qui*. 

Un pere ? un frété î un fîlsi une fxar ? unmarjl 
Point du tout. La- défis n’e(I pas l inquiétude. 

Le Sang mente-t-il les hauts /oms d'une Prude ? 
C’efl pour un ... Fintflons ■ La matière à toucher 
Eji un peu délicate , ù- je crains de broncher. 

LE COMTE, 

Seigneur Arlequin , on ne finiroit jamais , fi 
on parcouroit contre les Femmes tous les chefs 
d’accufation Prononcez,, En voila alTex pour ob- 
tenir un Arrelt, 

ARLEQUIN. 

En voila plus qu'il n’en faut * aflurcment. 
Mais où eft leur Avocat ï 

OCTAVE. 

En faut-il d’autre que les charmes d’ifabclle? 
ARLEQUIN, 

Oh » cela efl bon pour la Sollicitation telle 
à telle: mais pour l’Audience , c’cft toute autre 
chofe. Si ne les condamneray-je pas par forclu- 
fion ; car elles fe plaindroient de mon procédé: 
le beau Sexe n’aime pas les Defauts. Attendez.,, 
Ôuy ... Qui en doute? ( // ye déshabillé. ) Je 
feray moy-mefme leur Avocat. 

LE COMTE. 

Et le Tugc ? 

ARLEQJJIN montrant fo n Armure cpCil te 
mije fur 4e fauteuil. 

Le voila. « 

LE COMTE. 

Plaifant Juge , ma foy ! 

ARLEQUIN. 

Suppofez, qu’il dort, Eft-il le premier Magi- 
firat qui dort à l’Audience? 

PL Af 
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PLA1D0TE D’ARLSgVlN, pour 
U de f en je des Femmes. 

^ * ARLEQUIN. 

Moy qui jadis aux dépens de nos belles, 
Ay maintcfois diverty tout Paris ; 
Aujourd’huy contre les maris > 

Je vais prendre party pour elles, 

( j4ltïi temps , altre cure) 

Loin d’afpirer au faible honneur 
De faire ranguainer par mes doftes Critiques > 
D’un Satyrique Auteur 
Les expreflions cauftiques , 

Je regarde en pitié le pauvre genre humain. 

Si la fotte crainte des cornes , 

Met à l’Hymen de trop étroites bornes. 
Ma foy , c'eft fait de iuy : je le vois fur fa fin. 

Et quel eft ce déchaînement , jufteCiel ? Où en 
fommes-nous f On traîne pefle-mefle le Convent Sc 
l’Opera chez la Cornu : Les femmes fouffrent 
patiemment cet outrage : & un Efcadron cocf- 
ié ne va pas fondre fur la telle qui a enfante 
de fi monftrueufes calomnies • ( Fers Ifabelle .) 

Sexe charmant , au fieele d’Amadis , 

Un Jongleur peu courtois ofa-t-il d’une injure, 
Contre vouf noircir fes Ecrits, 

Sans efluyer plus finiftre avanture ? 

Aujourd huy comment en ufe-t-onî Les Hom- 
mes dans un dégoût terrible pour tout ce qui s’ap- 
pelle Femme, ne peuvent entendre parler d’Hy- 
men , fans des foulevemens de cœur épouvantables. 
Ils font d’un froid inouy fur cet article; &pour 
les réchauffer , on s’avilc de leur ordonner quel- 
ques 
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qncs dofcsd’une Apologie lia glace ! Quel reme- 
de ! Contraria contrants curantur. 

C’eltdonc par pure necefiité, très illuftrc Ma- 
giftrat Cavalier, qucjeprens aujourd’huy la dc- 
fenfe de mes anciennes ennemies; J’ay peur que 
les hommes continuant à 'fc dégoûter des femmes-» 
l’ufagc de l’Hymen ne s’abolille. Le monde fini- 
roit; L Hoflcl de Bourgogne deviendroit defert: 
ÔC il ne l’elt déjà que trop. 

Ainli j’entreprens de rétorquer contre les hom- 
mes tout ce qu ils ont le front de reprocher à mes 
Parties ; & de leur faire voir qu’ils font eux-mêmes 
lacaufe de tous les défauts dons ils les acculent. 

Comment, Meilleurs les Hommes , o fez vous 
blâmer dans les femmes , ce qui n’y efl prccifé- 
ment que pour vous ! Oubliez-vous que le defl'ein 
de vous plaire eft le rclfoTt qui fait jo.ier toutes 
leurs Machines ! A quoy bon , s’il vous plaift » 
cette vieille Coquette prend -elle tant de foin 
d’un Iquclct ufe i Pourquoy fait elle renchérir le 
Blanc & le Vermillon f Pourquoy la voit-on man- 
ger par compas 8c par mefure , de pcur*Üe dé- 
ranger fes dents poftiches i N’eft-cepas parce 
qu’elle couche en joiic quelqu’un de ccs jeunes 
Godelureaux qui jouent avec elle, &qui luy ga- 
gnent fon argent f 

Voyez cette jeune Beauté qui pnfïc la meilleure 
partie de fa vie à s'habiller & à fe déshabiller ; qui 
n’ell jamais contente de fa cocifure , qui ajoute ou 
retranche tousjours quelque choie à fon ajuste- 
ment. Entrez dans fon cœur; 8c vous verrez ,;iii 
a plus de part de fon fexc ou du vôtre à tous fes 
tortillemens 8c fes minauderies. Une fe n ne fc pa- 
re t elle pour les autres femmes f Qui l’a jamais 
penfé ? C’ell vous , Meflieurs les Dégoûtez , qui rc- 
pandez dcl’extravagance des Mode.v, de la magni- 
ficence des habits , 8c de a ruine des familles. 
Ccd pour vous remettre en appétit» qu’on a in- 

Some F. K vente 
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venté lcRagoût des Gourgandines, des Agaçan- 
tes , & des Barrières. 

Preuve que tous les ajuftemens des femmes font 
uniquement pour les hommes ; mettez-les en lieu 
où elles ne voient que des perfonnes de leur fexe,Sc 
vous les trouverez d’un négligé aftreux : Une cor- 
nette au niveau de leur front , un corfct mode tic Sc 
bienlall'é, de bons gros fouliers de maroquin , Ôc 
un grand tablier de ménagère. Voila commeétoit 
à fa campagne cette Belle > dont les juppes fc fou- 
tiennent d’or ; qu’une coefture à triple étage rend 
d’une taille gigantefque , qui ne peut mettre le 
pied dans fes mules j tant elles font petites. Et 
pourquoy cela ? Parce qu’elle n’avoit nul interclè 
de plaire aux Chapons de fa Baflè-cour , 8c qu’elle 
voudroit bien donner dans l’œil à quelque Poulet 
d Inde des Tailleries. Si les hommes nevoyoient 
tien, les femmes ne feraient nulle dépenfeen habits. 
Ainfi s’ils veulent épargner ce qui leur en coûtCjils 
n’ont qu’àfe crever les yeux. 

COL O M BINE. 

Bel expédient > & de facile execution ! 
ARLEQUIN. 

On fe plaint que les femmes s’amufent à mille 
bagatelles ; qu’elles fe font une occupation d’en- 
tretenir leurs chiens , défaire repeter desfottifes à 
leurs Perroquets > d’apprendre des malices à leurs 
Singes. Hclas ! qu’on les interroge toutes. Com- 
bien répondront» Qu’animal pour animal > un Ma- 
ry cil fouvent moins amufant qu’un Doguin ; qu’a- 
vec le mauvais d’un Singe > il n’en a pas toujours le 
bon; & qu’il y a plus de cent Maris à Paris, qui ne 
foutiennent pas mieux une convcrfation que des 
Perroquets i Entrons dans l’interieur des maifons- 
Voyons les replis du ménagé. Un Mary houru qui 
ne parle que par monofyllabcs ; qui polfede le fe- 
cret de dire de grofles paroles en lîx lettres; n’eft- 
il pas la feule caufe de ce que fa Femme va chercher 

con- 
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converfation ailleurs ? Ccluy-cy eft toujours aux 
trouflès de fa Moitié; il ne l’abandonne pas d’un 
pas; il cil de toutes fes parties. Ccluy-li ne voit 
prcfcjue jamais la lîcnnc : Il loge , il mange , il cou- 
che dans un appartement fcparé: A peine la ren- 
contrc-t-il une fois le mois chez Dautel ou chez 
I'rocope : Deux extremitez également vicicufes > 
également à craindre pour le front d’un mary , gç 
dont il citla feule caufe î 

COLOMBINE. 

Malheur au mary qui me verra trop» aufli-bicu 
qu’à*ccluy qui me verra trop peu. 

ARLEQUIN. 

On fait un crime aux femmes de la magnificence 
de leurs amcublemcns > delà depenfe qu’elles font 
en Bijoux , en Porcelaines » en Pagodes. Helas ! qui 
ne f^ait que la plufpart de ces appartenions fuper- 
bes > font autant de belles prifons où l’on réduit de 
jeunes femmes , d’ailleurs trcs-railonnablcs , à fe 
joiier avec des Poupées, à faire remuer leurs Pa- 
godes. Elles remuent au moins ces Pagodes , gefont 
un ligne de confcntcment : au lieu que la pluf- 
part des epoux , toujours inflexibles , toujours ré- 
barbatifs » fcfont une loy de ne confentir jamais. 
COLOMBINE. 

Il cil vray qu’il cil des maris bien raboteux ! 
ARLEQUIN. 

Que diray-je des autres griefs ! On fc plaint 
que les 'femmes font exatlcs à payer les penfions à 
leurs Amans j qu’elles n’épargncu\ rien pour faire 
leurs équipages. Ah, fexe maudit, ( Parlant un 
Parterre , ) que n’avez- vous de l’argent f Pourquoy 
clics- vous obligez d’avoir recours ù elles ? En un 
mot, que les hommes deviennent raifonnablcs, 3c 
les femmes le feront : Qu’ils le mettent à plu bas 
prix , & les femmes feront moins de dépenfe : 
QiPils aillent à elles, Scelles ne les chercheront 
point ; Car tant qu’ils fuirent , il faudra bien 

K a qu’elles 
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qu’elles courent après » & qu'elles fuivent l’in- 
fiinü que la Nature leur a donne. 

COLOMBINR. 

Voila de foiblcs raifons. Prononcez» Monfieur 
k J ugc. 

ARLEQUIN femet dans tt » Fauteuil Cfrend 
cette Sentence. 

Nous avons maintenu & gardé les femmes dans 
tous leurs droits» & dans la poffeffion des Privi- 
lèges , Franchifes& Immunitez deleur Sexe: Leur 
permettons d’employer pour le faire aimer tout ce 
quelles aviferont boncllre ; à la referre des minau- 
deries qui pourroient déranger quelque choie dans 
l’économie duvifage. Confcntons que pour enga- 
ger les hommes elles n’épargnent rienny dans leurs 
parures» nydans leurs ameublemcns» Sc quelles 
puiffent mefmc faire quelques avances , fi mieux 
n’aiment lefdits hommes, reprendre les Us & Cou 
tûmes delà vieille Cour» & faire feuls toutes les de- 
marches. 

Permettons aux riches Bourgcoifes d élire aufli 
magnifiques que les femmes de qualité» à la charge 
neanmoins qu’elles en feront toujours fort diftin- 
guées par leurs airs & leurs maniérés. Voulons que 
les femmes foient réputées Dames & Maiftrefles du 
fexe Mafculin, &que les hommes qui onthefprit 
bien fait fe fa lient un honneur de les aimer & de les 
fervir. Deltendons aux Vieilles d’afpirer aux Fleu- 
rettes des jeunes Officiers» à moins qu’elles ne fo- 
ient en eftatdcléur faire le fond de deux Campa- 
gnes au moins. Faifons pareilles défenfes aux jeu- 
nes & jolies femmes de payer leurs Amans» quelque 
bienfaits qu’ils foient. Üc ce nonobftant l’ufage con- 
traire, que nous déclarons abufif. Condamnons en 
outre les hommes à tous les dépens. 
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Mife au Théâtre par Monfieur de B*** * 
< 5 c reprefentée pour la première fois par 
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ACTEURS. 

OR ON TE, Pere de Lucile. Cinthio * 
LUC ILE, Fille d’Oronte. IfabÆ 
OCTAVE, Amant de Lucile. 

. ARLEQUIN, 7 VJets d , 0£lar ^ 

SCARAMOUCHE.i 

ANGELIQUE, , séantes r . "Marinette . 

LISETTE, S de Lucilc. \ Colombie . 

CRASSOTIUS, Pédant. .Arlequin . 

PIERROT, Concierge de la Fontaine de 
Sapience. 

UNE BERGERE qui chante. 

Plufieurs Bergers. 

La Scene ejl dans l'Jjle du Repos. 
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SCENE I. 

LISETTE, ANGELIQUE. 



LISETTE. 

N On, je ne crois pas qu’il y ait de plus grau J 
malheur pour une femme , que ccluy de 
n’eilrc plus aimee d’un mary qvt on aime cn^ 
core. Le volage ! 

ANGELIQUE- 

Non , il n’y a pas de plus grand malheur pour 
une femme, que ccluy d’cllre trop aimee d un ma- 
ry trop brutal pour élire aime. Le bourru ! 
LISETTE. 

Ah, Angélique, que tu es heureufe ! Si Scara- 
mouche eftjiloux, il t’aime. 

’ Si Titus eli jaloux , Titus tft amoureux. 

AN GELIQjJ E. 

Ouy , Lifette ; mais Arlequin ton mary efl 
un mary à la mode. Il en conte où il peut > & 
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te laifle en repos. Permis à toy d’ufer de repre- 
fadles. 

LISETTE. 

Bon ! ce feroit faire comme toutes les autres 
femmes. Je veux quelque choie de fingulier. Et 
apres tout» où (ont les hommes qui méritent d’é- 
tre airnex ? Je ne vois plus que des figures d’hom- 
mes. Les jeunes font fols, les vieux dégoûtans, les 
gens d Epce effrontex , les gens de Kobbc ennu- 
yeujc» les A’ bez. temeraires > les Officiers petil— 
lans: tous les hommes font faux, volages» indif. 
crcts » papillons d’habitude » débauchez, de profef- 
fion , facs à vin , preneurs de tabac » difeurs de rien, 
fales,maiproprjrs,fagouins. Où cftle plaffir d’aimer? 

- ANGELIQUE. 

Que tu es fotte pour une femme d’efprit ! Il 
faut en prendre le bon , & en laifler le mauvais. 
Nelçais tu pas .... 

LISETTE. 

Je fçais» tout comme toy, que les femmes ha- 
biles fe font des Elevés do leur façon. Elles met- 
tent leurs Amans dans le chemin qu'il faut qu’ils 
fuivent. Elles ont Part de donner à un homme de 
Robbe quelque chofe de guerrier , quand ce ne 
feroit que la cravatte ; elles donnent à un Abbé 
les airs d’un petit Maiilre , jufqu’au dcbraille- 
ment. Elle vous décraflent un Financier» 6c fer- 
vent dcgrailTcr fon cfprit 5c (a bourfe. Pour les 
Officiers, ellesles laiffient tels qu ils font. 
ANGELIQUE. 

Tout paffie auprès des femmes, pour peu qu’il 
y ait du guerrier ou du militaire. 

LISETTE. 

Pour moy , j'avoue ma poltronnerie. Je cfains 
tout ce quia du raport à la guerre. Les Officiers 
dans leurs conqueûes font âpr s au butin. Iis font 
main baffe d’un collé, 6c ranede l’autre. Leur air 
cil libre , mais leur cœur n'elt pas libéral. Ils font 
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de leurs foins un trafic qui coûte cher aux bel- 
les duppes qui les achettent. En fait d’amour, 
je ne fuis pas à la mode ; je ne fçaurois ny -en 
vendre ny en achetter. But à but ou patience» 
voila ma devife. 

ifNGELIQUE. 

Faite comme tues, ton fort eft entre tes mains. 
Tu n’as pas un jaloux à tes trouves, qui vienne 
te chicaner tes paroles £c tes regards. Pour mon 
brutal, il meriteroit la pratique de. toutes les re- 
flexions qu’il me fait faire. 

LISETTE. 

Ma foy , cela n’en vaut pas la - peine. Souvent 
l’Amant qu’on rccompenfe ne vaut pas mieux qne 
l’Epoux qu’on punit. Homme pour .nomme , c’eft 
quitter un volage pour un ingrat , 8 c un brutal pour 
un bourru j c’cft tomber de fievre en chaud mal. 
Malheur aux folles qui raifonnent autrement ! el- 
les font toujours la duppc de leur vangcance. La- 
réglé en cft fure. Tout homme qu’on aime au-- 
jourd huy, eft un homme qu’on haïra un jour. 
ANGELIQUE. 

Il y a du vray, 8 c du fin vray dans, tout cela.. 
Mais eft-il jufte que Lifette foit négligée d’Arlc- 
quin , 8 c qu'Angeliquc foit goufpillec de Scara- 
mouche ? 

LISETTE.. 

Non. Cherchons un remede à nos malheurs. 
ANGE L 1QJJE. 

Comment faire ? 

LIS EXT F., 

Le voicy tout trouvé. Monlicur Oronfe nôtre 
Maiftre ne peut fc refoudre à marier fa fille par 
la mau-vaife opinion qu’il a de tous les hommes. 
Il les croit tous de francs vauriens; 8 c il les con- 
noift aflfurémcnr. 

A N G E L I QJJ E. 

Il eft homme judicieux, 8 c il ucfc trompe guo- 
«s. K 5 11. 
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LISETTE. 

Ecoute donc cecy. Quand Monfieur Oronte 
nous 3 permis de nous marier, il a cru nous ren- 
dre heurcufes ; car il cft bonhomme. Il voit que 
tout le contraire eft arrivé ; J1 craint pour fa 
Elle unique le malheur de Tes Servantes. 

A N G E L I QU E. 

Lucile , douce comme clic eft , mourroit af- 
furément de chagrin , fi elle avoir un mary qui 
n’en ufaft pas bien; un de ces maris injuftes & 
débauchez. 

LISETTE. 

Y en a-t-il d’autres ? Mais la voicy qui arrive. 
Laifle-moy avec elle ; je te feray part une autre fois 
de mondeflein. Héla pauvre dolente ! Elle enra- 
ge de n’avoir pas un mary ; & elle ne l’aura pas 
eu fix jours > qu’elle enragera le fcpticme. 


SCENE IL 

s LISETTE , LUCILE. 

LISETTE. 

H E’ bién> quoy ? Mais vous foupirez 1 
LUCILE. 

•Ielas ! 

LISETTE. 

Qu’avez-vous donc ! 

LUCILE. 

Ma pauvre Lilette > mon Pcre eft inflexible. 
Il n’y a pas moyen de luy faire entendre raifon. 
LISETTE. 

Vôtre Perc cft plus raifonnablc qne vous. Il 
hait les hommes > parce qu’il les connoift > ôevous 
ne les aimez que faute de les connoiftre. Je fuis 

mariés 
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mariée pour mes pechez, , 8c je fçay ce qu’en 
vaut l’aune. 


LUC ILE. 

Voila ce que difenrt toutes les femmes qui ont 
des maris. Mais c’cll ce que ne croyent pas les fil- 
les & les veuves qui n’en ont point. Les fem- 
mes ne commencent à fe plaindre des hommes» 
que lors qu’elles ne peuvent plus en quitter 
l'un pour prendre l’autre. 

LISETTE. 

C’efi qu’on ne les connoift bien que dans ce 
temps là. Jufqucs là ils ne fe montrent à nous 
que par leurs beaux endroits ; ils diffimulent tout 
le relie. Leur conaplaifancc cil un piege qu’ils 
tendent à notre liberté» 8c ils ne fe font nos efcli- 
ves que pour devenir nos tyrans. Huit jour» 
de mariage vous en apprendront bien là-dcllus- 
LUCILF.. 

Mai$ quoy , Lifctte , cft-ce qu’aprés avoir va 
ua homme deux ans entiers » on ne peut pass’al- 
furcr de fon cœur 6c de fes inclinations ! Lear 
cœur a t il tousjours une cnvelopc. 

LISETTE. 


Trois pour une. Hé» mortdema viç, vonsn’y 
penfez, pas. Vôtre Voifine n’avoit-clle pas fiié 1er 
parfait amour cinq années durant avec celuy dont 
elle a elle la duppe : Avant le mariage c’clloit un 
homme aimable » bien Gentilhomme r qui avoir 
une groile Terre 8c une belle Charge. Le lende- 
main des noces il fe trouva un gueux » roturier» 
fans Terre 6c fans Charge i tout noyé de dettes. 
Pvien n’cll au delfus des foins 8c de la dilFnnula- 
tion d un Gafcon qui veut faire fortune ; 6c en» 
amour 6c en mariage, tout Parifien efiGafcon.. 

L U C I L E. 

Ouy > mais 

LISETTE. 

Aminic eft de vos amies. Demandez Iuy uni 
IC 6 pci* 




Digitized by Google 



♦ 


2i8 La Fontaine de Sapience. 

peu des nouvelles du mariage. Tant que fon mi- 
ry a elle fon Amant, il clloit propre > poîy , doux 
£c complaifant. Une feule nuit l’a transformé en 
un loup-garou. C’eft un bifarre» un mal-propre» 
un entefté > qui fait payer à fa femme avee ufurc 
toutes les complaifances qu’il a pour elle. Voila 
une belle matière de reflexion* ; mais par malheur 
ces réflexions ne mènent gueres à la pratique. 

LUC IL H. 

Ah! Octave n’elt pas fait comme ccs gens-là. 

LISETTE. 

Madame» toutes comparaifons font odieufes; 
mais je vous dis en general, que des hommes le 
meilleur n’en vaut rien. 

LUCILE. 

Machere Lifette , tâche , je t’en prie , à me ren- 
dre quelque fervicc là dclïus auprès de monPc- 
re. Tu as du crédit fur fon efprit. 

LISETTE. 

Qui , moy ? 

LUCILE. 

Prends pitié de deux Amans. 

LISETTE. 

Que je vous mette la corde au cou ? Oh! je 
n’en feray rien. 

LUCILE. 

Je t’en conjure. 

LISETTE. 

Mais .... 

LUCILE. 

le t’en fu p plie. 

LISETTE. 

Ah > que vous elles importune ! 

LUCILE. 

Ma pauvre Lifette. 

LISETTE. 

Je vous déclare que je ne m’en meflcray pas. 
Tout ce que je puis faire, c’eft dclaiftcr agir Ar- 
lequin, 
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Iequin. Il eft dans les interdis de vôtre Amant» 
& j’ay oiiy jaboter quelque choie d’un certain 
Scavant qui doit venir voir aujourd’huy Monficut 
vôtre Perc. Il y aîdc l’Ociavc là dcilous ; ce dc- 
guifement dit quelque chofc. Mais le voila lui- 
mcfme qui entre. 


SCENE III. 

ORONTE, LUCILE, LISETTE. 

ORONTE. 

C ’Eft une chofe étrange » que parmy tant 
d’hommes > je n'en trouve pas un fcul rai- 
fonnablc ! J’aime ma fille, je voudrois.... 
Mais la voila. La pauvre Enfant ! Efle#lf allez jo- 
lie pour mériter un Mary. Elle eft déjà grande ; cer- 
tain cnnuy commence à s’en emparer » c’eft le 
grand chemin des pales couleurs. Je fens que je 
luis perc. ( à Lttci/e ) Hé bien, ma fille ! 
LUCILE. 

Hc bien , mon Pere ? 

ORONTE. 

Si vous n’eftes pas bien - toll mariée » ce n’efi' 
pas ma faute. 

LUCILE. 

Eft-cc la mienne, mon Pcre? 

ORONTE. 

Non , e’eft la faute des hommes» Je vous ai- 
me trop pour vous rendre malheureufe. 
LUCILE. 

Mais, mon Perc, eft-ce que tous les hommes 
fe rcflemblent ? 

ORONTE. 

Usneferclïemblentquetrbp. Les vices de l'un 
font allez, les vices de l’autre. Je voulois d’abord 
vous maries à un homme de Robe. LI-* 
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LISETTE. 

Oh > qu’elle eût efte bien lotie! Vous necon- 
noill'ez pas les Gens de Robe. Il y en a de deux 
fortes, au moins, atin que vous ne vous y trom- 
piez pas. 

OR O NT E. 

Comment, deux fortes? 

LISETTE. 

Ouy deux fortes. Les uns trop occupez de 
leurs facs ne fongent jamais à leurs femmes. Ils 
contractent une certaine feverité qu’ils ne quit- 
tent pas mcfmc au milieu des plus tendres ca- 
rclles de leurs époufes. Ils ne dépouillent ja- 
mais le fourcil m giflrat, 8c ne parlent à leurs 
femmes que du Tribunal à la Sellette. 

O R O N T E. 

Fort hi,cn. 

LISETTE. 

Les autres, & ceux là font bien en plu? grand 
nombre, fc font un honneur de meprifeP ce qui 
les diftinguc le plus avantageufemenr. Iis aftec- 
tent ce qu’ils devroient fuir, binges perpétuels des 
Officiers, ils les imitent jufques dans le Tabac , 
l’EaudeVie, & les Steinkerques. MauvaisCopif- 
tes des Gens d Epée , ils n’en prennent que les 
faux airs. Vains, indiferets, prcfornptueux. S'ils, 
n’eltoient par cy par là duppes de quelques Gri- 
fettes, on les prendroit pour des Ectits-Maiflres. 

O R O N T E. 

Cela cil vray. Trouverois - tu plus à propos- 
que je la donnafl'e à ce Capitainc.de Cavalerie 
qui luy faifoit les doux yeux cet Hyvcr? 

L I S E T T E. 

Qui? Ce grand fhndrin à telle évaporée , dont 
tout le mérite cfl dans la taille 8c l’ajuftemcnt? 
Qui pouffe le ridicule.des modes plus loin qu’un 
Maiftre à danfer ? qui ne parle jamais que de fes 
proiieffes amouieufes ? Qui ne compte jrs Campa- 
is 
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gncs que par le nombre de duppes qu’il a attrapées? . 
Ce fat qui eftl’Adonis de fa Garnifon,8c la Terreur 
des Maris à dix lieues a la ronde ! Cet indiferet qui 
va publiant fes bonnes fortunes , vrayesou imagi- 
naires , qui en débité mille circonftances ridicules; 
qui affecte demeprifer les femmes, Scquicneon- 
te affiduement 1 la fervantc du Cabaret ou il va s’en- 
yvrer tous les jours.' Et ce qu’il y a de bon > c’cli 
qu’elle luy cruelle 

ORONTE. 

Tu as raifon, 

LU CI LE. 

Elle a raifon! Hé, fur ce pied-là , je ne feray ja- 
mais mariée. 

ORONTE. 

Voulez-vous que je vous rende malheureufe i Je 
ne trouve pas un feul homme raifonnable. 

L U C I L E. 

Mon Pere ! Et fi j’en trouvois , moy... 
ORONTE. 

Si vous en trouvez un qui n’ait pas les def- 
fauts des hommes d’aujourJ’huy , je vous don- 
ne à luy avec cinquante mille écus. Ne fortezt 
pas. J’attends icy un homme d’un grand méri- 
te , avec qui je dois m’entretenir fur ce qu’on 
dit des femmes ; car c’cft par elles qu’on con- 
noift bien les hommes. Je veux que vous foyes 
de la converfation , cela vous defabufera peut- 
cftrc un peu. Mais le voila fans doute. 


SCENE 
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SCENE IV. 

ORONTE, LUCILE, LISETTE, 

ARLEQJJIN habillé de noir , Jous le 
nom de CraJJotius. 

LISETTE bas à Lucile. 

M Adame, c’cft Arlequin! 

ARLEQJJIN pirlant à la Cantonnadt. 

Oh , que vous ne m’y tenez plus ! Je veux 
bien qn’on me fouette , (i l’on m’y r’atrape. 
ORONTE. 

Où donc? 

ARLEQJJIN. 

A la Comédie Italienne. Ah, la detcftablc cho- 
fe! 

ORONTE. 

Ah , Moniteur Craifotius , que je fuis aife que 
tous ayez veu Arlequin Dcfenfeur du beau Sexe. 
Vous me feriez piailir de me dire ce que vous 
penfez de cette Pièce, de la Satyre , Sc des Cri- 
tiques. Je lcroisravy de fçavoir votre fentiment. 
A R L E QjJ I N. 

Mon fentiment elî bien aife à deviner. Il n’y 
a qu’à voir ce que dit le Public , & en pren- 
dre prccifément le contrepied. Je me fais une 
réglé d’approuver ce qu’il defapprouve ; comme 
je defapprouve à coup feur ce qui clt du goult 
de tout le monde. 

LUCILE. 

Voila un goult tout à fait exquis. 

ARLEQJJIN. 

Ecoutez , je pafle à Arlequin de n’avoir pas 
mieux rciidî dans la deflenfe des femmes. La 

caufc 
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caufc qu’il entreprenoit elloit fi defef.erée, qu’il 
ne pouvoit g.ueres en attendre un autre fucccs. 

LISETTE- 

Monficur CrafiTotius nous fait bien de l’hon- 
neur ! 

L U„CIL E. - 

C’eft à dire , Monfieur > que vous méprifez 
les femmes , vous les h a liiez, ? 

LISETTE. 

Hé , je croy cjue cela cfl allez réciproque ; je 
fuis bien trompée fi les femmes regardent Mon- 
fieur Crafiotius de fort bon œil. 

ARLEQUIN. 

Il eft vray qu'elles fe moquent de moy ; mais ce 
n’eli que par récrimination , 5c pour fe vanger 
du peu de cas que j’ay tousjours fait d’elles ; car 
afin que vous l’entendiez , j’eftois brouillé avec 
le Sexe avant que la Satyre eult paru. 

LISETTE. 

Je le croy. 

L U C I L E. 

Mais , Monfieur Crafiotius > ne trouvez-vous 
rien de bon dans Arlequin Défenfeur du beau 
Sexe > Pas mefme un pauvre petit endroit fup- 
portable î 

ARLEQUIN. 

Pardonnez moy , Madame. Te trouve que . .... 

LUC ILE. 

Quoy ? 

ARLEQUIN. ' 

Que prefquc tous les vers que Colombine dit 
font fort bons. 

LUCILE. 

Vous elles malin , Monficur CrafiTotius ! Mais 
une chofe contre quoy tout le monde le récrié» 
c cil ce portrait que Colombine fait de nous, 
où elle nous donne la langue d’un Serpent 8c 
les yeux d’un Pafilic. 

LI- 
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LISETTE. 

Pour moy, je luy pardonne mefm: les inclina- 
tions noôhirnes du hibou , en fa . car de la peau 
blanche dont elle nous enveloppe. 

LU CI LE. 

A propos de ce Portrait , il y a un t?- cetera 
bien malin. Arlequin le releve allez malicieufc- 
ment > 8c Cidaîife le trouve d’une furieufe étendue. 

A R LE QU IN. 

La prude Cidaîife a rai fou , cet cr cœiera. ne vaut 
rien. Mais entre nous» croyez vous qu’un hom- 
me d’efprit prilt une femme » fi elle n avoit que 
des bras Ôc des jambes ? 

ORONTE. 

Monfieur Crafl'otius, que dites-vous du Matoui 

ARLEQJLJIN. 

Je trouve cet endroit allez drôle. 

ORONTE. 

Serieufement ? 

ARLEQUIN. 

Serieufement ; & il y a3e l’cfprit. 

LUC ILE. 

Je fuis feurc , moy, que vous le trouvez mau- 
vais. Vous vous moquez? 

ARLEQUIN. 

Point du tout, le Matou vient fort bien fur la 
■gouticrc. Mais ce que je ne puis fupporter > c’cll 
cet ennuyeux Plaidoyé d’Arlequin. 

L UCI LE. 

Ennuyeux vous mefme. Il cft très joly. 

ARLEQUIN. 

Le Matou cft bon, 8c le Plaidoyc eft detefta- 
blc. 

LUCILE. 

Monfieur Crafiotius , j’attendois davantage de 
vôtre complailance. 

ARLEQUIN. 

l’efpcrois mieux de vollrc gouft. 

LUCI- 
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LUCILE. 

Quoy ? vous n’cn démordrez pas i 

ARLEQUIN. 

Je vous pafle le Plaidoyé, palfez moy le Ma-» 
tou. 

LUCILE. 

Si liez le Matou , Sc je diray pis que pendre 
du Plaidoyé. 

ARLEQUIN. 

Soit fait. Convenons que ces deux endroits 
ne valent rien. Car de les approuver tous deux, 
ce feroit donner caufe gagnée aux Comédiens 
un Auteur n’eft pas fait pour approuver. 

LUCILE. 

Que dites-vous de l’endroit où Arlequin dit 
à Scaramouche qu’il danfe comme cet homme fi 
bien habillé qui fit tant rire à l’Opcra ! Cela me 
paroift fuvieulement mal - honnefte. 

ARLEQUIN. 

Cela cft digne du fifflet. 

LUCILE. 

Quoy ? Un Etranger n’aura pas la liberté de 
mal danfer en France, fans cftrc expofe aux mau- 
vaifes plaifanteries de Mr. Arlequin. 

ARLE QUIN. 

Fy ! c’eft violer le droit des gens. Mais difes- 
moy un peu fi on peut trop le récrier contre les 
pauvretez que dit Pierrot ? 

ORONTE. 

Vraiment , on a’uroit grand tort de le faire 
parler en homme d’cfprit, puifqu’il fait le per- 
fonnage d’un Sot. 

ARLEQUIN. 

Fort bien ! mais c’eft une fottife d’introdui- 
re ces fortes de perfonnages ; & un Auteur bien 
avifé ne devroit faire paroîtreque des gens pru- 
des , des Philofophes, des Sages. 

LISET- 
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L I S E T T F.. 

Et moy , avec tout le refpcfl que je dois à 
Moniteur Craffotius > il me fcmble que la Co- 
médie eftacit le portrait de la vie humaine , on 
r.e peut jamais introduire allez de fors > puifquc 
le nombre de ceux-là paffe de beaucoup ccluy 
des gens d’efprit. 

ARLEQUIN- 

Ce raifonnement n’eft pas tout à fait en forme. 
Mais de bonne foy , que dites vous de la Sçene de 
la Toilette ? Que veulent dire ces diftraEions 
perpétuelles d’ifa.jclle f & ces riens qu’elle répété 
vingt fois , ne font-ils pas de véritables riens ? 
LUC ILE. 

Pour moy , je trouve que s’il y a quelque 
cliofe à dire dans cette Scene » c’cft qu’elle eft 
un peu trop naturelle > & que trop de femmes 
fc rcconnoiffcnt à l’ennuy , aux diftraftions ÔC à 
l’indolence d’Ifabe le. 

A R L £ QU I N. 

Ouy ? Et vouloir changer de Corps devant 
tout le monde ? Pour moy , j ’attendois qu’elle 
changeait aulli de chemife. Sçavez-vons quej’ay 
fait, moy, une Pièce fur la Satyre» 8 ç toutes les 
autres l'ottifes qui courent f 
L U C I L E. 

Vous l’appeliez? 

ARLEQUIN. 

L’cnteftement dcraifonnable , & le raisonna- 
ble defenteftement. Voila un titre cela ! Je puis 
dire qu’il, d«me le pion aux titres de toutes les 
Pièces qui ont paru jufqn’icy. 

LISETTE. 

Il cft un peu lon<f * 

ARLEQUIN. 

Tant mieux. Outie que cela fait un bel effet 
darrs P Affiche, c’cft que les grandes portes fontà 
la mode pour les petites maifons. Le meilleur , c’cft 

que 
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que dans le titre feul » je comprens l'intrigue* 
le fujet 6c le dénouement de la Piece. Elle doit 
fe jouer bicntoft > Ôc j’efperc que vous y vien- 
drez. 

LUC ILE. 

Je vous le promets , ôc mefme d’y rire com- 
me il faut. 

ARLEQUIN. 

Comment rire î Oh parbleu , Madame , mon 
Comique n’cft pas fait pour rire ; ÔC je ferois 
bien lâché .... • 

LUCILE. 

Quoy ? 

ARLEQUIN. 

Vraiment» ouy» rire! Non , Madame »jc vousrc'- 
pons que vous n’y rirez pas. On ne rit pas à mes Piè- 
ces comiques) afin que vous l’entendiez» & je 
veux qu’on les écoute fans defferrer les dents. 
Avez-vous ouï parler de mon Opéra f 
LUC ILE. 

Comment» un Opéra? 

ARLEQUIN. 

C’cft une petite galanterie en trois A&cs. J’ay 
pris pour fujet la mort de Caton. 

LU Cl LE. 

Que vous pouvez mettre de bcautez dans un 
tel fujet ; 

ARLEQUIN. 

Je voudrois que vous villiez Caton fur le point 
de mourir , danfer gravement une Chaconc > & 
ce fameux Romain fredonner melodicufcmcnt 
tout le I raitc de l’Immortalité de l’Ame! 
LISETTE. 

Il me fcmble que j’y fuis 

ARLEQUIN. 

Àurcfte» j'ay fait moy mefme laMufique» aullî 
bien que les vers, 

LU- 
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LUCILE. 

Ah Monficur Craffotius > vous elles un hom- 
me divin ! Vous fçavez donc bien la Mufiqucî 
ARLEQUIN. 

Je ne connois pas une note. 

L U C I L E. 

Comment donc ? 

ARLEQUIN. 

Je fais la Mufiquc par renvois. 

LUCILE. 

Par renvois ! 


A R LEQJJIN. 

Ouy. Je mets à code de chaque endroit : Vide 
le Prologue de Proferpinc ; vide le Deuil d’Al- 
ccfte, le Sommeil d’Arys , les Fureurs de Ro- 
land > & ainfi du refie. De tous ces morceaux , il 
en rcfulte un corps entier. Il n’y a plus qu’à a* 
jouter le titre, & voila un Opéra tout fait. 

LUCILE. 

Je n’ay rien à dire, 

ARLEQUIN, 

Avez-vous vu ma Tragédie, intitule'c, Le Sié- 
gé de ‘I'roye. 

ORONTE. 

Non. 


ARLEQJJIN. 

Vous y trouverez bien de la nouveauté. Dans 
les Tragédies d’aujourd hay on ne voit que quel- 
ques fentimens langoureux, & à la fin un Ecu- 
yer ou une Soubrette viennent en pleurs conter la 
mort d’une ou de deux perfonnes. Voila qui fuffit 
pour donner à un Poème le nom de Tragédie. La 
mienne n’cft pas de rnclrne ; & des le fécond Afle 
les Alîîegcz font une fortic, & laifTent huit mille 
Grecs fur la place. Voila des morts, cela! 
LISETTE. 

On ne peut plus dilputcr à cette Pièce le nom 
de Tragédie. 

ARLE- 
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A R LE QU IN. 

Bon ! ce n’cft rien Au quatrième ASle lapcf- 
te le met dans le Camp , ôc fait mourir qua- 
rante mille hommes. 

LISETTE. 

Voila une Tragédie des plus tragiques. 

U R O N T E. 

Je fuis bien fâché , Monîicur Crafiotius , d'e- 
ftre obligé de lortir pour une petite affaire. Je 
vous 1 àilfe avec ma hile ; je vous prie de con- 
tinuer la convcrfation. ( Il s’en va. ) 
ARLEQUIN à U fit te.. 

Me connoilfois-tu. 

LISETTE. 

Bon ? cela cftoit bien difficile ! 

A R L E QU I N. 

Le Bon homme pourtant a donné dans le pin- 
ncau. Mais il revient. ( à Luri/e. ) Je vous dis 
que la Satyre des femmes , les Critiques, Arlequin 
Dclenfcur du beau Sexe , les hommes Sc les 
femmes > tout cela ne vaut pas le diable. 

ORONTE. 

Je reviens, Lifette , pour te dire de fonger à 
ce que je t’ay ordonné tantoft. 

LISETTE. 

Monfieur , je n’y manqueray pas. 


SCENE V. 

LUCILE , LISETTE, 
ARLEQUIN. 

LUCILE. 

H E’ bien , mon Peie t'a pris pour un Au- 
teur. Mais , à quoy ell-ce que cela abou- 
tit i En fuis-je mieux dans mes affaires? 

ARLE- 
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A R L H QJJ I N jettant fou habit noir à terre* 
Cr parotjjant d ms J an habit naturel. 

Ce n’eft pas ma faute. 

L I SH 1 1 E d Lttcile. 

Si vous vouliez m’en croire > vous feriez cc 
que je vous ay déjà dit , vous viendriez à l'Ific 
du Repos. 

AR LE QU IN. 

JL’Ifle du Repos ? 

LISETTE. 

Ouy, l’Ifle du Repos. Te voila bien étonné! 
C’eft une découverte qu’on a faite , 2c nombre 
de gens cherchent d s’y établir. 

.. ARLEQUIN. 

C’eft 1 Iflc du Paiais qu’elle veut dire. 

L I S E T T E. 

Toutau contraire. Ceuxquiont commerce dans 
l’Ifle du Palais > ne peuvent aborder à l’Ifle duRe- 
pos. C’eft un petit canton, où l’on vit delicieu- 
fement ; on n’y entend parler ny de procès ny 
de chicane ; on y dort tranquillement ; on n’y 
voit ny ambitieux, ny jaloux j ny emportez; on 
ne trouve là que des gens dont tout le foin 6c 
toute l’occupation eft de mener une vie tranquille. 

ARLEQUIN. 

Vous allez voir que ce climat eft peuplé de 
gens veufs. 

LISETTE. 

Il eft vray que la plupart des Habitans de cet- 
te Ifle ne font point mariez. Mais on ne laifle 
pas d’y trouver par cy par là quelques ména- 
ges bien unis, & ce font ceux dont la raifon 6c 
l’inclination , non l’ambition 6c l’intereft , ont 
forme les nœuds. 

A R L E QU I N. 

Lifcttc, dans l'Ific dont tu nous parles , trou- 
ve t’on des gens, qui viennent loir 6c matin vous 
offrir un minois créancier? 

LI- 
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LISETTE. 

Nullement. Onnevoit-làny créanciers ny bellcs-meres. 

ARLEQUIN. 

Il ne faut pas demander fi les amoureux font bannis * 

LISETTE. 

Severement. Les Amans heureux y font quelquefois un 
féjour de deux ou trois nuits: mais ils en décampent bij» 
tifte, pour aller loger à l’indifference & au dégoût. 

ARLEQUIN. 

Lifette , les Carofles marchent- ils avant jour dans ce 
pays-là } LISETTE. 

Tourquoyî 

ARLEQUIN. 

C’eft que je les trouve bien contraires au repos. 

LISETTE. 

Le filence profond n’y eft interrompu que par le chant 
des Oilcaux , ôc le murmure d’une Fontaine, dont l’eau fait 
des effets lurprenans. LUCILE. 

Et quels font ces effets ? 

LISETTE. 

On n'en a pas pluftoft bû qu’on fent dévoiler fa raifon. 
On ouvre les yeux ; on voit les chofes telles qu’elles font en 
eltes-mefmes ; on n’cft plus trompé par de vaines apparen- 
ces Sc de faufies lueurs. r 


ARLEQUIN. 

Elle a raifon. L’Ifledu Repos c’eft vers la Vallée de Tif- 
fard. Tenez, j’en viens tout à l’heure. C’eft là qu’on ne s’in- 
quiette de rien , qu’on ne fonge ny à l’Amour ny aux Pro- 
cès; on y fait fon unique affaire de le bien divertir, R on 
y boit d’une liqueur qui deflïle les yeux & éclaire la raifon. 
Voila la Fontaine dont elle veut parler. Allons, ma pauvre 
Lifette allons. LUCILE. 

Lilette, comment as tu accès dans cette Ifleî 


LISETTE. 

C’eft que j’en connois le Concierge. 

LUCILE. 

Tu l’appelles? 


Pierrot. 


LISETTE. 


LUCILE. 

Ah! peut-on confier à un Sot, untrclorfirredenxï 
LISETTE. 

Hé c’eft pour les Sots que le repos eft fait. Les eensd’ef- 
pm ne Içauroient le goûter; ilsfonttrop éclairez; ilsetpe- 
rent ou ils craignent : mais les Sots qui ne voyeut pas plus 
loin que leur nez, s’abandonnent au repos, R- cil jojiil'ent 
a gogo. C'cft pour eux. que cette lflc eft faite. 

Temt 1- SCENE 


! 
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SCENE VI. 


PIERROT, LUCILE, LISETTE, 
A R L E QU I N. 

PIERROT. 

B On. Voila fans doute des pratiques pour 
nôtre Fontaine. Mais c’elt Lifettc ! Bon 
jour, Lifette. 

LISETTE. 

Bon jour > Pierrot. Hé bien comment va la 
Fontaine ! 

PIERROT. 

Palfangué , ma pauvre Lifette, elle ne va rien 
qui vaille. Je n’ay prefque point de pratique, 
j’aimerois quafiment mieux tenir Taverncdcvin 
à fix fous , que de cette eau de Sapience. 
ARLEQJJIN. 

Oh » cela n’eft pas fuprenant. La plupart des 
gens ont bien plus d’cmprcffcmcnt de brouiller 
leur raifon que de l’éclaircir. 

PIERROT. 

A cet’heure , c’cft que cette diable d’eau elîtraî- 
trefle comme tout. Le vin cft un menteur auprès. 
Elle dit la vérité, ôc la vérité ne plaiftpas à tout 
le monde. Tenez , il fort d’icy tout à l’heure 
un Monficur tout galonné & tout habillé d’or , 
ui venoit boire pour fçavoir ce qu’on penfoit 
e luy dans le monde. Il s’en cft retourné fi 
fâché, fi fâché que tout. 

LUCILE. 

Et pourquoy cela? 

PIERROT. 

C’eff qu’au premier' coup qu’il a bii , il a vu 
qu'à travers fes biaux habits & fon biau Carof- 
y * fie. 


c 
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fc) tout le monde le conno'flbit pour un Faquin 

arlequin. 

Voyez-vous ! cette eau eft traîtrelTe. Mais , 
Pierrot , voila une belle Dame qui eft un peu 
aitcrce de ton eau , & qui payera bien fon ccot. 

PIERROT. 

Oh parbleu, tout eft à fon fervice , & au tien 
aum. Mais » Madcmoifelle > prenez garde de ne 
l ien voir qui vous chagrine. 

LISETTE. 

Va va , nous ne craignons rien 

PIERROT. 

Allons, voulcz'vous entrer. Hola hé, ouvrez. 


SCENE VII. 

Le Theitre repre fente Vlfle du Repos. On y toit 
*u milieu une Fontaine très agréable , autour 
de laquelle font plufieur Bergers £?* Bergeres , les 
tins puifant , c* les autres beuvant de l’eau de 
la lontaïne. 

LUCILE, LISETTE, ARLEQUIN, 

PIERROT. Plufieur s Bergers cr Berger es. 

LUCILE. . •'.* 

H , voila qui eft charmant ! 

UNE BERGERE l’iiwurf , enchante'. 
Qui goûte de ces eaux , ne peut plus fe méprendre, 
Quand 1 amour luy demande un choix. 
Beuvons-cn mil,e & millc fois: 

Quand on prend de l’amour on n’en fçauroit 
trop prendre. 

LUCÏLE. 

Mon Dieu, Lifette , que ce fejour eft agréable! 

Li PIER- 
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PIERROT. 

Tenez , voila la Fontaine de queftion. Voila 
l'eau qui donne l’cfprir ; mais pour moy qui en 
ay allez > je ne me foucie pas d’en boire. C,a» 
en voulez-vous î 

LUC IL E. 

Ouy» qu’on m’en donne ville. ( On luy donne 
de le au de la fontaine dam une coupe > Cf elle en boit.) 
ARLEQUIN. 

Voila line petite rafade allez raifonnable ! Et 
morbleu , qu’un verre de vin de Champagne de 
cette taille m’éclairciroit la raifon ! ( à Fierrot. ) 
Je boiray au moins fon refie. 

L U C I L E après avoir bu , demeure comme af~ 
foupiey puis tout d’un coup elle dit : 

Quel changement foudain ! où fuis-je î & dans 
ces lieux 

Quel rayon inconnu vient defllller mes yeux? 

i e perce > je voy tout» rien n’échapeàma vue J 
.a vérité me cherche > & me fuit toute nue. 
L’artifice me craint, l’impolluremc fuit. 

Tout fe dévoile enfin au beau jour qui me luit. 
Paris dans fes détours n'ell plus un labyrinte. 

Je fais tomber fon mafque, & j’cclaire fa feinte. 
Malgré tous fes détours, je le voy tel qu’il eft. 

Î ’y voy fort peu d’amour, & beaucoup d’intereft. 
lais , Dieux ! quelle pitié ! Que de pauvres fe- 
melles 

Vivent loin des plaifirs qu’ont leurs maris fans 
elles ! 

Que de challcs moitiez ! Si jefçay bien compter» 
Il en eft plus de trois que je pourrois citer. 

Mais quel deuil general choque dans les ruelles. 
Les femmes ont par-tout des Amans noirs prés 
d’elles. 

Depuis l’Hyver pafle > l’Amour mis au cercueil 
Retient-il lufqu’icy tous les hommes «n deuil? 

ARLE- 
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ARLEQUIN. ' 

Puifque les Amans bleus & rouges font à l’Ar- 
mée » il faut bien que les noirs dominent en 
leur abfcnce. 

LUC ILE. 

Tu as raifon. Ce font des Abbez ou foitdifant 
tels. Ils font de plaifantes figures. Hé, fy ty. 
Moniteur l’Abbé ! hé fy ! vous n’y penfez pas. 
Laiffcz-là le blanc > le rouge > & les mouches pour 
les Coquettes ; occupez-vous à quelque choie de 
plus ferieux. Mais il ne veut pas m’entendre. 
Le voila qui minaude à fon miroir ; il clfaye une 
grimace, il répété une revcrence , 8c étudie une 
mauvaife plaifanterie , pour la débiter tantoft aux 
Thuillerics fur un faucet eflèminc. 

ARLEQUIN. 

Hé fy ! voila qui eft tout à fait ridicule pouf 
un Abbé ! 

LUCILE. 


Ah, Madame ! à quoy penfez- vous d’écouter 
ce fcelcrat ? Il vous trompe. Toutes les pr#- 
teftations qu’il vous fait font faufl'cs , fes fer- 
mens font autant de parjures , il n’a tenu qu’à 
vôtre foubrette qu’il vous ait fait une infidélité 
dés vôtre antichambre. 

ARLEQUIN fe frottant les yt MX. 

Le Diable m’emporte fi je vois rien. 

LUCILE. 


Ah! que vois- je ! Une jolie petite perfonne, 
prefte à fuccomber aux empreficmens d’un A- 
mant fexagenaire. Il la leurre de l’cfperance d’un 
mariage auquel il ne penfe pas. Elle fera la dup- 
pe de ce perfide, qui en fera quitte pour quel- 
ques dommages 8c interefts. 

ARLEQUIN. 

Voila qui eft bien npir ! 

LUCILE. 

Mais qu’eft - ce que celuy - cy ? Un foy difant 
L 3 homme 
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homme à bonne fortune. Que fon ajuftement cft 
bigarre ! que fes maniérés font ridicules! il parle 
fi haut qu’il étourdit tout le monde. Bon! Le voila 

Î iui s’aflit, Sc qui débite confidemmenr à fix per- 
onnes qu’il ne connoift que d’aujourd’huy , tou- 
tes fes bonnes avantures. Il fait trophée des pre- 
fens qu’il a reçus de quelques duppcsjil prouve 
dcmonftrativement que depuis quatre ans «qu'il 
fert> il n’a point fait de Campagne à fes dépens. 
ARLEQUIN. 

Oh» il ne faut pas toujours en croire les hom- 
mes. Ils font fujets ld-dcflus à d’étrangers gaf- 
coçades. S’ils attrapent quelque chofe des fem- 
mes» c’eft qu’elles le veulent bien. 

JLU C I LE. 

La réjoüilfante chofe que le cœur d’un homme! 

Î uc de plis & de replis ; de recoins & de détours i 
,a moindre de fes duplicitez cft de ménager fis 
femmes à la fois» & de n'en aimer aucune. Mais 
de quelque cofté que je tourne le yeux , jenevoy 
parmy les hommes que fourberie ou foibleiTc. 
ARLEQUIN. 

Et moy, de quelque coftc que je vous regar- 
de, je «ois que vous cftes folle. 

LUCILE. 

Ah ! parmy tout cela » j’en vois un qui n’cft 
point fait comme les autres :fagc, modefte, ren- 
dre Sc Hdelle. OfUve oicnd une route oppofee 
à celle des hommesd aujourd’huy; c’cft un Amant 
bien different des autres Amans ; ce fera un 
mary qui ne rcffemblcra en rien aux autres Epoux. 
A R LE QUI N. 

Ah, par ma foy» il faut que je boive aufli de 
l’eau de la fontaine > pour avoir le plailir de 
voir tant de bcllés chofcs. ( II boit y CP après a* 
•L firr bu y il dit : ) • 

Quel changement foudain ? où fuis-je î Je chan- 
celle. 
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Si je perds la raifon ? je me pafleray d’elle. 

Ce n'eft pas d'aujourd’hui que mon tendre cer- 
veau..,. 

Mais» par nia foy» jamais je ne m’cnyvray d’eau. 
Suis-je yvre ? Point du tout. Je ne vois lien de 
double. 

Ma railon s’éclaircit» quand nia telle fe trouble. 
Paris à mes regards ne fe dérobe plus. 

J’y vois beaucoup dcVots , 8c beaucoup de cocus. 
Ce font les maris feuls qui caufent leur difgrace. 
Pour les autres de feu » pour leurs moitiés de glace, 
On plante là fa femme; 8c la mode aujourd’huy 
lift de n’eftre jaloux que de ceile d’autruy. 

Hé fy , petit Moderne ! Hé fy ! c’eft bien à 
vous à vous mefurer avec les Anciens ! Vôtre é- 
pée eft trop courte d’un bon pied. Appliquez, vous 
à quelque chofe de moins chatouilleux. Mais il 
ne veut pas m’entendre. Le voila qui met la plu- 
me à la main, il va faire un livre, qui prouvera 
conftamment que les Anciens font plus vieux 
que les Modernes. 

Ah» Monlieur» àquoy ppnfcz-vous ? Un Mary 
d’une nuit cede fa femme , 8c tous les droits ma- 
trimoniaux » à un plus tiche que luy , qui non 
feulement fe charge de la Belle» mais s’oblige en- 
core par Contrait, de payer à l’Epoux mille écus 
tous les trois mois. Trop heureux Mary , de ven- 
dre fi cher une marchandée , dont tant de gens 
voudroient eftre défaits gratis ! 

Ah ! que vois je ! Un Parvenu, qui fe fait bâ- m 
tir un magnifique Palais ! Il remplit la Gallcrie des 
portraits des Héros de fa Race. IJs font tous au 
naturel, à la draperie prés; où il fait changer 
quelque bagatelle, 8c fubftitue des cuirafiesàdcs 
mandillcs 11 eft un peu embarrafle fur les noms» 

& il trouve quelque chofe de fauvage à mettre fous 
le portrait d’un Colonel ou d’un Maréchal de 
Camp : La Violette Premier , Jafmin Second- 

L 4 Je 
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Je vois un vieux Magiftrat fe faire di£ter fcs 
Arrefts par une jeune Coquette, 2c luy payer bicm 
cher fcs cpices. 

Je vois un Financier faire l’homme à bonne 
fortune , & fe vanter des faveurs qu’il ne doit 
qu’au renouvellement de fon bail. 

En voicy un qui facrific une jolie femme à de 

f ictites Grifcttcs , fans autre raifon .» finon que 
'une cft à luy feul pour rien, 2c que les autres 
font à qui plus leur donne. 

LUCILE. 

Arlequin? 

ARLECVUIN. 

Madame i 


LUCILE. 

Connoiffois tu avant d’avoir bu à cette fontai- 
ne, tout le monde que nous voyons aller & ve- 
nir par les rues de Paris? 

ARLEQUIN. 

Je les connoiffois comme connoiffent Arlequin 
tous ceux qui n’ont jamais parlé à Ghcrardy , 2c 
qui ne l’ont jamais vu que iur le Théâtre ; car 
vous voyez que c’eft un vray Théâtre que Paris, 
& bien fouvent un jeu de Marionettc'S. Ce font 
des farces que tous les piégés que les hommes fe 
rendent icy les uns aux autres ; ce font autant de 
Tartuffes, de Jodelets, ou de Scapins. 
LUCILE. 


Tu as raifon. Je vois que je neconnoisplus ce 
•que jecroyoislenaieuxconnoiftre. Il y a bien loin 
de la perfonne au perfonnage. Que de Mafca- 
rilles 1 m « 


ARLEQUIN. 

Du perfonnage à la perfonne, il y a loin com- 
me de mon malque à mon vifage , & comme de 
mon habit à ma peau. Vous voyez bien qu’à Paris 
les Comédiens ne font pas les feuls qui jouent la 
Comédie. Les expohtions du fujet font bien à la 
- mode» 
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mode > les nœuds font bien frequens ; mais les 
denoiiemens y font bien plus réguliers que fur le 
Théâtre. Voyez comme les intrigues s*y dénouent. 
Cela finit net» comme l’amour apres le mariage. 
LUCILE. 

Cela faute aux yeux. Mais où courent dansées 
rues tant de gens qui vont 8c viennent î 
ARLEQUIN. 

Heine le voyez- vous pas fils courent tous au 
bien8cauplaifir. Les jeunes font conduits par l’a- 
mour , & les vieux par l'intcreft, 8c bon nombre 
par l’un 8c l’autre. Ce font des Chafle-marces , 
pour fc défaire vifte.. . . Hc ! tenez, tenez, voyez 
ce poifïon d’Avril , comme il gagne la porte des 
Thuilleries ! Ce poiflon là fe prend bien facile- 
ment à la ligne. Gare l’hameçon ! 

LUCILE. 

Arlequin? Et dis-moy» je t’en prie* qu’eft ce 
que c’eft que ces Matrones à mine douce* qui ont 
des accès fi libres dans les Cabinets de ces vieux 
Confcillcrs î 

ARLEQUIN. 

Oh ! ces femmes ! ce font les Dire&riccs des 
Crieufes de vieux chapeaux. Elles fontdumefme 
métier ; mais la matière de leur commerce anno- 
blit leur figure 8c leurs difeours. Elles crient 
tout bas de Cabinet en Cabinet .’Diamans à loiier, 
Cofliers à vendre. Elles font métier de taxer la 
rente des bijoux , que les pauvres Dames met- 
tent en penfion. Mais attendez ! Je vois > ouy 
ma foy » je vois Moniteur Oronte » Lifctte > & 
Monücur Ottavc qui viconent. 


I, * SCENE 
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SCENE VIII. 

ORONTE , OCTAVE , LUCILE , LISET- 
TE , ARLEQUIN , PIERROT , BER- 
GERS ET BERGERES. 

LISETTE. 

M Adame , ma foy, nôtre portion cordiale a fait 
fon effet. Monficur vôtre Pere a ouvert les 
yeux an mérite d’Otave, 8c aux bons Con- 
trats de conftitution qu’il luy a fait voir. 
ORONTE. 

Ouy , ma fille , Otave eft fait pour vous & pour 
moy > je viens vous unir dans i’Ifle du Repos. 
OCTAVE. 

Madame , il ne tiendra pas à moy que vous 
n’y palliez vôtre vie. J’ay déjà fait mes conventions 
avec les Habitans de ces lieux. Ils vont tous vous 
y reconnoiflre pour un ornement qui fera honneur 
à la beauté de leur Ifle. Les voila» Madame» qui 
viennent déjà vous donner un divertiffement de- 
leur façon. ( Les Bergers forment une Aanji. ) 
UNE BERGERE après avoir beu de l'eau de 
la Fontaine , chante : 

Par un effet prodigieux» 

Cette eau me deflillc les yeux. 

Ah! fi de mon Ingrat elle augmentoit la flamme, 
je voudrois qu’au plutoftilcn buft à fon tour: 
Mais que me fert , hclas ! de voir ànud fonamc j 
Si je ne trouve point d’amour ! 
ARLEQUIN & LTSETTE danfent un Menuet* 
LA B E R G E R E chante en fuit te: 

Avec pleine aflurance 
Un Amant peut icy boire à longs traits: 
Mais que des Eaux de Sapience 
Un Epoux n’approche jamais. 

, - - Maris;» 
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Maris , avez-vous quelque doute ? 

Ne cherchez point à l’cclaircir; 

Le moins qu'il en coûte 
C’eft un repentir.* 

QUATRE BERGERS danfent. 

LA BERGERE chante les paroles Italienne 
qui fuivent : 

Amantiy ci vuofe cojlanza in amor. 
j4mando > 

Penanao > 

Si fperi si $z\ 

Cht hajta fol un dit 
Un' h or' y un momento » 

Per render contenta 
Un mi fer o cor. 

UN BERGER danfe une entrée feu! ; après 
quoy y 

LA BERGERE chante : 

Jeunes bcautez » l’Hymen 8c l’efclavage» 
Sont aujourd’huy mcfme chofe pour vous. 
Ne cherchez plus l’amour dans un bon mariage» 
L’Amant n’eft plus Amant dés qu’il devient Epoux. 
Il n’eft point de Mary commode ; 

Le divorce eft à la mode. 

AR L E QU I N danfe feul , £?• e nfuitt y 
LA BERGERE chante : 

Les Maris 8c les Loup-garoux 
Sont à peu prés la mefme chofe: 

Il n’eft ny Contraflr ny claufe » 

Qui réglé l’humeur desEpoux. 

A quoy cet humeur les expofe! 
Eux-mefmes le font des Hiboux; 

Et fans grande metamorphofe 
D’autres les changent en Coucous. 

Fin de la Comedie. 
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LE DEPART 

DES 

COMEDIENS. 

COMEDIE EN T) N JCTE, 

Mife au Théâtre par Monfieur Du F* * 
& reprefentée pour la première fois par 
les Comédiens Italiens du Roy dans leur 
Hoftel de Bourgogne , le vingt-quatriè- 
me d’Aouft 1694. 
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OCTAVE. 

LEANDRE. 

LE DOCTEUR, 

MEZZETIN. 

COLOMBINE. 

MARINETTE. 

PIERROT. 
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UNE CHANTEUSE. 
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LE DEPART 

DES 


COMEDIENS. 


SCENE I. 

Le Théâtre rep refente une Solitude. 

A R L E QU I N feu/ , affligé cr ptnflf, fe pro» 
ment j cr- puis dtt , parlant au Parterre : 

D Eferts > affreux deferts > fombres Loges , Par- 
terre, 

Balcons inhabitez, Théâtre folitaire ; 

Et vous fidèles Bancs , qui feuls depuis fix mois, 
Demeurez attentifs à nos comiques voix ; 

]e viens vous raconter les malheurs de mabourfe. 
De ces malheurs , helas ! le Printemps eftla fourcc. 
Le cruel mois de May , qui devroit tous les ans 
Fournir nos Coquettes d’Amans , 

Les effarouche & les ccarte ; 

Il n’cft Officier qui ne parte. 

O renouveau fatal i qui fais couler nos pleurs? 
Pendant qu’on voit briller les Parterres de fleurs. 
Le nôtre languiffant , ne pouffe 
Que des Chardons Sc de la moufle. 

Ouy, 
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Ouy»le Printemps) qui vient peupler les arbrilïcaux 
De mille differents Oifeaux , 

Dépeuplé de Plumets > Théâtres & Ruelles > 

Et fait nicher les Hyrondelles 
Tranquillement dans nos Plafonds, 

On voit reverdir les Buiflons, 

Et feicher fur pied les Grilettes. 

Le Printemps vient enfin defoler nos Caflctfes. 
A ce mot mon coeur fc faifit. 

Déjà vox fauetbm tue fît. 

QiPeftes vous devenus , jeunes Foudres de Guerre» 
Qui triomphiez, jadis dans ce vafte Parterre J 
Helas ! je n’y vois plus 
Ce doux flux & reflux 
De telles ondoyantes» 

Qui rend en plein hy ver nos moiffons abondantes» 
Quand le troupeau Guerrier>fic Tcrreftre Sç Marin» 
Vient piétiner noftre terrain ; 

En y (emant quelques paroles» 

Nous recueillons force piftoles. 

A prefent nous femons dans la concavité. 

Noftre voix n’y produit qu’un écho répété ; 
Echo fatal » qui va jufques dans nos Marmittes» 
Prouver le Vuide aux Parafites. 
je le prouverois mclmc au Do&eur entefté» 

Que ma bourfe cil vuide en Efté, 
Depuis fix mois entiers , à peine le Dimanche 
Arlequin tire-t-il les frais de fan Eclanchc. 

Auflî faute d’émolument 
On voit que le relâchement 
Se met dans la Troupe Comique» 
Mczzetin s’en va voyager » 1 

Le Do&cur quitte la Boutique; ) 
Pafquariel nous fait enrager; 

Octave fait l’amour , & Cintlv' a la Colique ; 
Noftre Quaflîer s’endort en faifint la rcccpte » 
Et le Portier Et la Gazette. 

S c JE N E 
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SCENE IL 

COLOMBINE , ARLEQUIN. 

COLOMBINE. 

A Quoy diantre s’amufe Arlequin pendant 
que la Troupe tient confeil fur les affaires 
prefentcs ? 

ARLF. QU I N. 

Je racontois nos malheurs aux Echos & aux 
Bois d’alentour. 

COLOMBINE. 

Tu ferois bien mieux de chercher quelque re- 
mède à nos maux. 

ARLEQUIN. 

Helas ! nous fommes les malades , & voila 
les Médecins > ( montrant te Parterre. ) Il n’y 
a que la quantité de Médecins , qui puiffe gué- 
rir noftrc maladie. 

COLOMBINE. 

Nous prendrions noftrc mal en patience» fi nous 
pouvions avoir icy tous les jours une consultation 
de cinq ou fix cent Médecins. 

ARLEQUIN. 

Oh ! Ces Médecins là ne font pas fi âpres aux 
Confultations » que ceux de la Faculté. 
COLOMBINE. 

J’en fçais bien la raifon. C’eft qu’on donne de 
l'argent à ceux là ; & ceux cy au contraire pa- 
yent à la porte le droit de dire leurs avis. 
ARLEQUIN. 

C’eft pour cela qu’ils le difent fi librement. 
COLOMBINE. 

Mon pauvre Arlequin, puifque lalaifon del’Etc 
eû fi contraire au tempérament des Comédiens, 

- puifque 
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puifque nous fommcs delîechcz, atténuez, lan- * 
guilïans , agonifans , en un mot puifque nous 
fommcs abandonnez des Médecins , il faut tirer 
le rideau , c'cft à dire fermer noftre Théâtre » 

& prendre congé de la Compagnie. 

ARLEQUIN. 

Avant que de mourir , nous avons encore 
l’Hmétique, & la petite bagatelle que nous jouons 
fera peut-eftre un Emétique falutaire. 

COLOMBINE. 

Bagatelle ! L’Emetiquc le plus fin n’a point 
de vertu en Automne. En un mot, il faut quit- 
ter le jeu quand il ne vaut pas la chandelle. 

ARLEQUIN. 

Elle a raifon , cette diable de chandelle brû- 
le tousjours , il n’y a qu’à l’eteindre. f 11 veut 
éteindre (es chandelier. ) 

COLOMBINE l’arrêtant. 

Doucement. Ce n’eft pas que h on joiioit la 
Comédie àveuglette, cela nous feroit peut-eftre 
venir plus de monde. 

ARLEQUIN. 

felecroy. L’Auditeur a plus d’attention quand 
il ne voit goûte. 

-COLOMBINE. 

Ouy , mais j’aurois peur qu’on ne fuft fi re<- 
cueilly dans les Loges , que l’attention ne paf- 
faft pas les barreaux. Finitions la plaifjnterie. 
Tous nos Acteurs font réfolus de quitter la Co- 
médie > & de faire valoir chacun leur petit ta- 
lent en particulier. Ils vont tous palier en re- 
veue devant toy > afin que tu choiulfes ayec qui 
tu veux t’alïbcier. ( Elle j 'en va. ) 

ARLE QU IN peut. 

La reveue ne fera pas complcttc ; car nous 
avons bien des deferteurs. 

- S C E N E 
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SCENE III. 

L Es Violons jouent une Marche. 'Tous les Comé- 
diens tiennent Jur le Théâtre , estons lesGa- 
^/ftes aujft , marquant chacun Jon caraftere. Ils ft 
jeparent en deux Colonnes > après quoj Leandrt 
chante Jur l'air de la Marche. 

Fade (on métier qui le fçaura. 
jeune fille trop feverc» 

Honteux Gafcon, Normand fincere 
Jamais ne rciiflîra. 

Fafie fon métier qui lefçaura. 

La Joneufc qui s’acquitte» 

Le Guerrier qui plaidera» 

Laide Guenon qui follicite» 

Jamais ne réiiflira. 

Falïè fon métier qui le fçaura. bis « 

~ ~ ■«>! Wl ~ * 

SCENE XV. 

ARLEQUIN, LEANDRE. . 

ARLEQUIN. 

H E’ bien , quel party avez-vous pris » Mon- 
iteur Leandre i 

LEANDRE. 

Pourmoy » je croy qu’il cft bon que chacun s’en 
tienne au métier de fes peres, quoy qu’en difent nos 
Guerriers Bourgeois. Tu fçais que dans nôtre fa- 
mille nous fommes tous amoureux de pere en fils; 
fie comme j’excelle à ce métier-là , je vais mon- 
trer cri ville d faire l’amour méthodiquement. 

AR- , 
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ARLEQUIN. 

Fy! il n’y a plus que la canaille qui s’amufe 
à faire l’amour. Les grands Seigneurs l’achercnt 
tout fait. 

LE A ND RE. 

Je fçay qu’à prefent l’Amour eft moins un mé- 
tier qu’une marchandife ; mais enfin, il faut tou- 
jours de l’art pour tromper une jeune Innocen- 
te avec de faux fermens; pour fafeiner les yeux 
d’une mere, en la mettant de toutes les parties 
de plaifir ; pour donner le change à un rival, & 
gagner l’amitic & la confidence des maris qui 
ont de jolies femmes. 

ARLEQUIN. 

Ma foy , on n’a pas befoin de leçons pour 
tout cela , 8c où l’art manque , on a recours 
à la nature. 

LEANDRE. 

Pauvre Arlequin , tu verras que nous aurons 
des écolières, fi tu veux t’aflocier avec moy. 

ARLEQUIN. 

Hé mais ... Je le veux bien , moy, à condition 
que vous compoferezles règles , & moy je les exer- 
ceray ; &quand lesEcoliercs en vaudront la peine, 
Vous donnerez ics premières leçons, fie je donne- 
ray les dernières. 

LEANDRE. 

Je vo y bien que tu es un ignorant , Quand 
les premières leçons font bonnes , les dçrnicrcs 
en dépendent. 

ARLE QUI N. 

Oh y point point , chacun a fon talent auprès des 
Dames. Celuy-cy prélude galamment , ccluy-là 
entre en matiefe. L’autre en fort avec honneur. 
Les petits Abbcz , par exemple , font admirables 

Î »our ébaucher une converfation galante ; mais vive 
es Officiers pour donner la dernière maffi. 

LE, 
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LEANDR.E. 

Je vois bien que tuas déjà de bons principes, 
& fi tu veux t’aflocier avec moy , nous ferons 
bien valoir ie commerce. 

ARLEQUIN. 

Ma foy non. Dans le commerce de tendreiïc 
les Affociez ne s'accordent guercs , & chacun 
fait fa main de fon collé , fans rien rapporter à la 
mafle. ( Leandre s’en va. ) 


SCENE V. 

ARLEQJJIN , LE DOCTEUR; 
UNE CHANTEUSE. 

A R LE QJJ I N au DoSteur. 

P Our vous > Monfieur > on dit que vous allée 
vivre de vos rentes. Je voudrois bien m’aflocier 
avec vous» j’ay du talent pour cela. Mais il eft 
défendu à un Comédien Italien , deferepofer avant 
l’âge de fix-vingtsans ; & ce n’eft(jne par toléran- 
ce, qae Scaramouche s’eft retire a quatre-vingt- 
quatorze. ( à la Chantctife ) Et vous , Mcdcmoi- 
fclle , qu’allcz-vous devenir i 

LA CHANTEUSE chante : 

. Quand une fille, 

. Jeune & gentille, 
voudra , 

Bicntoft elle parviendra. 

J’en connois une. 

Que la fortune 

i ufques aux Cieux elevera, 

>ans un nuage , à 1 Opéra. 

ARLE QUIN. 

Ouy mais , ces fortes d'élévations-là font fujettes 
i d étranges malheurs. Qu’une corde manque , voi- 
la 
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la U fortune par terre. ( Le DaBeurùr la Chan- 
teufe fe retirent.) 


SCENE VI. 

COLOMBINE , PIERROT , AR- 
LEQUIN au milieu. 

COLOMBINE à part. 

L Es affaires de la Troupe ne vont pas trop bien; 
mais heureufement j'ay du talent d’ailleurs. 
PIERROT à part. 

Que la Comédie aille comme elle pourra » 
pour moy je feray tousjours recherché des fem- 
mes pour mon bel efprit. 

COLOMBINE. 

Une fille qui a du fervice > fe tire tousjours 
d’affaires dans le monde. 

PIERRO T. 

Un homme qui a de l’entremeture & de l’entre- 
gent» nefçauroit manquer de rien. 

COLOMBINE. 

Arlequin » j’ay trouvé une bonne condition» 
veux-tu en eftre de moitié f 

ARLEQUIN. ♦ 

Selon. 

PIERROT. 

Je m’en vas fervir dans une bonne maifon > 
je te veux faire mon Ayde de Camp. 

ARLEQUIN. 

Nous verrons. 

COLOMBINE. 

Je fuis reçue Fille de Chambre. 

PIERROT. 

Et moy Valet d’Antichambte. 


CO, 
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COLOMBINE. 

Clv?£ une femme. 

ARLEQUIN. 

Fy ! une femme fervir une femme ! 11 n’y a 
point de contrallc là dedans. 

PIERROT. 

Et moy chez une femme. 

ARLEQUIN. 

Fort bien cela? 

COLOMBINE. 

C’cft une Bourgeoife de la rue S. Denys. 
PIERROT.. 

C’cft une Bourgeoife de la rue S. Denys aufü> 
la mienne. 

COLOMBINE. 

On l’appelle Madame la Marquifc d’Argent- 
filé. 

PIERROT. 

D’argent-filé , c’eft juftement la mienne. 
COLOMBINE. 

Comment , Maraut » tu vas fur mes briféesî 
PIERROT. 

C’eft toy qui vas fur mon marché. 
COLOMBINE •voulant Je jetter fur luy. 
Tu es un flagorneur. 

PIERROT voulant la repouffer. 

Tu es une chercheufe ... 

A R L E QU IN <» les arrejiant. 

Là , là , là > doucement. 

PIERR OT. 

Madame la Marquife m’a choifi à la mine , & 
elle m’a diftingué par la propre perfonne. 
COLOMBINE. 

Et moy > j’y fuis entrée de la main d'un joly 
homme. 

ARLEQUIN. 

Hc bien , vous la fervirez tous deux. C'eft 
ton avantage» Colombine ; & quand une Dame a 

un 
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un Valet de Chambre, le fcrvice fe fait mieux, la 
Maiftreflè cft tousjours de bonne humeur , 8c la 
Fille de chambre en cft moins grondée. 
PIERROT. 

Ouydea, il y a moyen de s’accommoder; auflî- 
bien tu es délicate & Huetc, tu ne peux pas tout 
faire ; & jeferviray moy pour la groflè befogne. 
COLOMBINE. 

Tu ferviras donc à la Cuifinc ? 

PIERROT. 

Oh ! il n*y a point de Cuifine chez cette Mar- 
quifc-là. 

* ( ARLEQUIN. 

C’eft -à dire que chacun porte fon plat, & qu’oa 
fait tout cuire en ville. 

PIE RR OT. 

J ’aurois envie d’eftre Portier , j*ay étudié pour 
a: car un jour dans nôtre Village il me prit en- 
vie de quitter la Robe pour l’Epée; j'eftois Bedeau, 
je me hs Suiflc. 

COLOMBINE. 

Si tu cftois Portier , tu emporterois tout le 
profit; la Porte d une Coquette cft aofli lucrati- 
ve que celle d’un Juge. 

ARLEQUIN. 

Vous pouvez partager l’employ ; car chez les Co- 
quettes il doit toujours y avoir deux portes & deux 
cfcaliers. Pendant que l’un entre par celle- cy , l'au- 
tre fort par celle-là. 

COLOMBINE. 

Ouy » mais le profit n’cft pas égal ; celuy 
qui entre , & qui meurt d’envie de voir Ma- 
dame , paye graflement ; mais celuy qui fort 
roudroit fouvent retenir ce qu’il a donne en entrant, 
ARLEQJJIN. 

Cela cft vray. Tel donne en entrant chez une 
Coquette , qui auroit befoin qu’on luy donnait 
en Portant. 

CO- 
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C OLOMBINE. 

Il n’y a qu’un mot qui lerve. Si tu veux, nous 
partagerons les profits & le fervice. Je prefideray 
aux converfations fccrertes ; toy tu porteras les 
billets. Je veillcray le jour ... 

PIERROT. 

Et je dormiray la nuit. • 

COLOM8INE. 

J'auray le profit du Jeu» & toy tu fourniras les 
cartes. Pour ce qui cil des habits » je preniray le 
juppes, 8c tu garderas les manteaux. 

PIERROT. 

Je le veux bien. ( Pierrot cr Colombinefe retirent.') 


SCENE VII. 

A R L E QU IN. OCTAVE fe promenant 
en rêvant. 


ARLEQUIN. 

E T vous» Monfieur le Myflcrieux » meditez- 
vous quelque chofe d’utile pour vôtre fortune? 
Que prétendez vous faire pour vous enrichir? 
OCTAVE. 

Moy ? rien. 

ARLEQUIN. 

Rien ? 

OCTAVE. 

Rien du tout. 

ARLEQUIN. 

Faire rien feroit un excellent cmploy , s’il y a- 
voit des appointemens. 

OCTAVE. 

Je ne feray rien , vous dis -je ; & fi , je gagne- 
ray plus que pas un de la Troupe. 

Lomé l". M A R- 
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ARLEQJJIN. 

Apprcnez-moy vôtre fccrcr. 

OCTAVE. 

Je me leveray tous les jours à dix heures ; & 
de là jufqu’à midy je riendray confcil à maT'oi- 
Ictte fur les ajuftcmens de l’habit du jour. 

ARLEQJJIN. 

Ouy ; mais ces ajuftcmens de l’habit du jour, 
où les prendrez - vous , fi vous n’avez point de 
métier pour les gagner ! 

O C T A V E. 

Où je les prendray? Ah, ah ! ( Il rit ) Où je 
les prendray ! Je vois bien que tu ne tcconnois 
pas en philionoir.ie. 

ARLEQJJIN. 

Ah 5 ah > je vous entends. C’eft à dire vous 
dépenferez les libcralitez de quelque vieille du- 
pe > qui fe fera fort mal à propos coeftcc de vô- 
tre noire peau ? 

OCTAVE. 

A midy, je prendray un confommc. A... 

ARLEQUIN. 

Je vous quitte de ce détail-là , je fçais par cœur 
le journal Coquet d’un Comédien diftingué. Mais» 
faites-vous reftexion que nous fermons le Théâtre; 
& qu’en France on oublie bien ville ce qu’on 
n’a plus devant les yeux ? Croyez moy» quelque 
mérité qu’ait un Aiteur , il celle de briller quand 
le Théâtre ne le met plus en vogue. 

OCTAVE. 

Je veux me retirer , vous dis-je. Le mérité 
le plus caché eft celuy que les Dames recher- 
chent avec le plus d empreftement. 

A R L E Q^U I N. 

Il eft certain Négoce où l’on perd beaucoup 
en quittant boutique. 

ÇCTAVE. 

On n’a que faire d’enfeigne» quand on eft bien 
«chalande. " AR- 
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ARLEQUIN- 

Quand on trafique des colifichets, & qu’on n’a 
que des babioles à vendre, il faut ctalcr en Pla- 
ce marchande pour en avoir le débit. En un mot» 
je ne veux point m’afl'ocicr avec vous. 

OCTAVE. 

Va va, je n’ay que faire de ta focictc Oe trou- 
verray bien dans Paris quelque illuftre aflocié qui 
m’apprendra le fin du commerce. 


SCENE VIII. 

ARLEQUIN , UN COMEDIEN 

grimacier or fort laid. 

ARLEQUIN. 

A Quel cmploy vous deftinez-vous , s’il tous 
plaifl ? 

LE COMEDIEN. 

Moy ? Je fuis retenu auprès d’une Comtcflè. 
ARLEQUIN. 

Eft-ce en qualité de Singe, ou de Doguinî 
LE COMEDIEN. 

Non. C’cft pour luy apprendre la Langue. 
ARLEQUIN. 

Hé quelle Langue ? Grequc ? Latine f Hébraï- 
que f Syriaque? 

LE COMEDIEN. 

Non, c’efl la Langue des mines agréables , gen- 
tilles, & mignonnes. 

ARLEQUIN. 

Le Langage minaudier î Diable! c’cft une mere 
Langue , une Langue vivante; car les veilles mi- 
naudent aulfi volontiers que les jeunes. Montrez- 
moy un peu le Di61ionairc > St la Grammaire de 
cette Langue là. 

M z LE 


Digitized by Google 



2.63 Le Départ des Comédiens. 

LE COMEDIEN. 

Le Diôtionaire ? Le voila. ( Il fait une grimace.) 
AK LE QU I N. 

Voila un Diôtionaire d’une vilaine impreffion ! 
Faites moy un peu voir dans vôtre Grammaire 
quelque Dialogue entre une femme 8c un Offi- 
cier , qui fc parlent d’une Loge à l'autre. 

LE COMEDIEN fait des grimaces épouvan- 
tables , tantofl d’un cojfê , tantofl de l'autre > pour 
marquer l'homme e? la femme. 

ARLEQUIN. 

Fy> fy ! arreftez vous » je n’en veux pas voir da- 
vantage. Voulez vous prendre un conseil d’amy ? 
C’cltdcvous en aller à la Campagne, & tâcher de 
vous louer pourcpouvantail en quelque chenevie- 
re; car tant que vous relierez dans la T roupe , vous 
volerez la part, 8c vous ferez fuir les Specta- 
teurs. A le bien prendre , vous n’eftes propre, 
à rien. 


SCENE IX. 

ARLEQUIN, MEZZETIN en Chan- 
teuj'e. PAS QU a R I e l en Chanteur. 

A R L E QU I N à P af quarte!. 

E T vous; Moniteur, qu’allcz-vous faire? 

PA SQJJ A RI EL. 

Je m’en vais avec ma fœur joiier l’Opera en 
vendange. 

A R L E QU- 1 N - 

Comment donc ? 

MEZZETIN. 

Ouy , Moniteur. Voyant qu’il n’y a plus rien 
, faire à la Comcdie , nous nous en allons joiier 
un Opéra à la Campagne. Si vous voulez vous alTo- 

cicr 


Digitized by Google 



Le Déport des Comédiens. 


i6c) 


cieravec nous» tenez» voila tontes nos machines 
f en montrant une efpece de paravent que le Comédien 
porte fur le dos , ey qa’il poCe à terre. ) 
ARLEQUIN.. 

J’irois volontiers avec vous ; mais je ne fçais 
pas la Mufique 

PASQUA RI I*f . 

Bon! Et en faut- ilTçavoir pour chanter àl’O- 
pera .? Nous ne la fçavons pas non plus » nous autres. 
Nous avons mis Bcllerophon fur les airs du Pont- 
Neuf; & fi vous voulez dire des nôtres» nous 
vous donnerons vôtre rôle , que vous chanterez 
à Livre ouvert. 

ARLEQUIN. 

Et quel rôle me donneriez-vous? 

MEZZETIN. 

Celuy de Bellerophon. Tenez le voila. Efla- 
yons pour voir. 

ARLEQUIN. 

Je le veux bien. 

MEZZETIN embrafie Arlequin > çy en l'em- 
brasant luy attache fou tabeher aux épaules , ce 
qui forme un habit à la Romaine, sir équin fi 
trouve habillé en Bellerophon } <y chante J ur l'air > 
( Sur le Pont d’Avignon. ) 

Princcfie, tout confpire à couronner ma flamme. 
Sentez-vous le pbifir qui régné dans mon ame? 

MEZZETIN répond fur l’air ( Reveillez- 
vous, Bell* endormie. ) 


J’ay tousjours partage vos peines» 

Je dois partager vos plaifirs. 

A R LP. QJJ I N commue fur le me fine air. 
Qu/ un fi doux aveu me doit plaire ! 
Qu'il rend mon deftin glorieux ! 

M Hz Z E T I N fur le me/me air. 

C^uand ma bouche pourroit fe taire, 

L amour feroit parler mes yeux. 

M 3 AR- 
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ARLEQUIN. 

Tout cela va fort bien ; mais certaine Ste- 
»obce jaloufc » pria Amifodar de prier tous les 
cinquante rnillf Diables de former un Monftrc 
de Peinture & de Carton , pour devorer Belle- 
roplion. Bcllerophon va prier Je Roy» le Roy 
prie le Sacrifidrttur, le Sacrificateur priela Py- 
thie , la Pythie prie l’Oracle, l’Oracle prie A- 
pollon , Appollon prie le Tonnerre, le Tonner- 
re.'. .. Mais voyons un peu le Sacrifice. 

ML Z Z ET IN prtnnant la Robe de Chambre de 
Pafijuartel devient Sacrificateur , CJ' Pafquariel 
reflc avec un habit de Prétrejje , £?■ donne une 
bouteille de vin à Mezzetin, qui chante fur l’air 
( Ami , ne quittons point Créteil. ) 

Reçois, reçois, grand Appollon, 

Reçois, reçois grand Appollon, 

Reçois ce Sacrifice; 

Fais que le Ciel, fais que le Ciel à nos vœux foit 
propice. 

ARLEQJJIN. 

Il faut verfer le vin fur l’animal. < 

MEZZETIN. 

Quelle belle elloit ce? 

ARLEQUIN. 

Un Beuf. 

MEZZETIN. 

Beuf, ou Afne, n’importe. {U boit y & chante 
Jur l’air , ( Vous m’entendez bien. ) 

Par ce vin que je trouve bon, 

Appollon, faites-moy raifon. 

Au glou de ma bouteille, 

Hé bien, 

Les Dieux prêtent l’oreille. 

Vous m’entendez bien. 

LA PRESTRESSE chante fur l’air de {T on 

RELON, TON TON 

Cl\ut , chut, garde* tous un lilencc extrême 

J c 
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Je vois trembler le Temple d’Apollon. 

J ( 0 > remué le Paravent. ) 

Il vous entend, il va parler luy-mefme. 

Il va tonner à peu prés fur le ton. 

Ton rc Ion, ton ton, tontaine , la tontainc , la 
ton ton- ( Le paravent s'ouvre. ) 

•ARLEQUIN p allant fa te fie dans un trou du 
Paravent chante fur l'air de ( FloN ïtoN. ) 
Un des Fils de Neptune 
Ap paifera ; dit-on , 

La ccleftc rancune; 

Mais il luy fautNanon. Flonflon, 6cc. 
Pendant qu Arlequin efl derrière le Paravent , on 
luy met un Manteau Royal. 

LE SACRIFICATEUR. 


Voicy le Roy. . . 

A R L E (LU I N en Roy , chante fur P air : 

*"■( RossignoletJoly» Cfc . ) 
Vous l’avez, entendu , je Way rien à vous dire. 
Je plains vos déplaifirs , tvec vous j’en foupirc: 

• Mais rien n’eil préférable 

Au repos de ces Lieux. 

Allcz.-vous en au Diable; 
Soumettons-nous aux Dieux. 

LE SACRIFICATEUR. 

Le Monftrc redouble fa rage. Le voila qui 
vient, fauvez-vous. 

P A S QU A R I E L fe change en Monflre. Arle- 
a, un f elle fon Manteau Royal, CT- paroi fl monte 
fur un Cheval aiflé ; combat le Monflre, Cf a ~ 
prés un jeu de culebutes , la Scene fuit. 
r ARLEQUIN. 

Voila qui efl: fait , je vais avec vous autres- 
Allons jouer i’Opcra aux Vendanges. Prenons 
auparavant congé de ces Meilleurs. ( en montrant 
les Auditeurs. ) 

ley tous les Violons jouent , Cf tous les Comé- 
diens chantent ce qui fuit. 

M 4 AR- 
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ARLEQUIN commence . 

Adieu Théâtre > adieu Balcons» 

Adieu Loges > adieu Parterre. 

LE AN DRE. 

Adieu» Fillettes 6c Garçons» 

Plus aflîdus que Perc 8c Mcre. 

COLOMBINE. 

Adieu » bon Bourgeois de Paris» 

Qui veniez nous voir le Dimanche. 
MEZZETIN. 

Adieu » Femmes , dont les Maris 
Trouvoicnt icy leurs places franches. 

LA CHANTEUSE. 

Adieu , grands 8c petits Colets. 
Adieu >*Gens de Robe 8c Finance. 

• PIERROT. 

VcTus pouvez vendre vos fifflets 
A tous les Chaudronniers de France. 

ARLEQUIN. 

Revenez tous cnoor demain» 

Voir partir la Troupe dolente. 

Plus le Parterre fera plein » 

Plus la chofc fera touchante. 

Avant que de nous feparer» 

]’ay bien des chofes à vous dire. 

Si notîre Adieu vous fait pleurer, 
Voftre argent nous fera bien rire. 

Fin de la Comedie. 
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OCTAVE, Prince Polonois. 

M. PRUDENT , Gouverneur du Prince. 

Cinthio. 

COLOMBINE, femme 1 

• XT o TTir .TTn ? de M. Prudent. 

ANGELIQUE, mece A 

LE ANDRE, Amant d 'Angélique. 

A RLEQJJIN, Intriguant. 

MEZ Z ETIN > Valet de Leandre. 

PIERROT, 7 Domeftiques de 

DAME FRANÇOISE, A M. Prudent. 

PASQUARIEL, Valet d’Oftave. 
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LA FAUSSE 

C O QJJ ETTE. 


ACTE I. 

SCENE I. 

COLOMBINE en Efpa?nolette , A N G E- 
L l QJJ E en sfmazone , LE ANDRE en 
Ejpagnol, qui vont an Bal. 

COLOMBINE. 

E me fens d’une humeur à me bien divertir. 
ANGELIQUE. 

J’ay une grande difpofition, ma chcre , à te 
bien féconder. ( à Leandre. ) Mais vous revez, 
Monlieur ! Que vous en femble ? 

LEANDRE. 

Je ne penfc qu’à vous ; &lc plaifir que j’ay de 
pouvoir librement .... 

COLOMBINE- 

Oh * point de galanterie pour ce foir ; pareils 
entretiens ne font bons que dans un telle à telle. 
Je fuis jaloufc des plaifirs des autres quand je n’en 
prends point ma part. Hé , là là , un peu de 
quartier j vous aurez du temps de relie à caufer, 

M C quand 
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quand vous ferez mariez , & Monfieur Leandrc 
m’a l’air de fe payer avec ufurc des momens d’in- 
terruption dont je fais fouftrir fa tendreffe. Qtioy? 
Angélique rechigne ! ]c voy bien à ta mine, que 
tu veux un Amant qui paye comptant, & que 
de crainte de les perdre; tu ne laiiferas pas vieil- 
1er les arrerages. 

ANGELIQUE. 

Tu me fais tort de croire que je fonge à au- 
tre choie qu’au plaifîr de me rejouir avec toy> 
5c d'autant plus » que je m’imagine la joye que 
ru reflens quand tu peux t’eloigner de ton fâf- 
tidiewv Epoux. Avoiie-lc, c’cfl une épouvanta- 
ble chofe qu’un vieillard pour ton âge. 

LE ANDRE. 

Franchement, la charge eft pefantc. 

ANGELIQUE. 

Si j’eftois à ta place , je luy ferois prendre 
force grains d’Opium quand je voudrois me di- 
vertir. 

COLOMBINE. 

Il n’en a pas beloin ; & quand je le payerois 
pour dormir, il ne s en pourroit mieux acquiter. 
Dites tout ce que vous voudrez , un Mary qui 
a le talent de dormir quand fa femme a affaire 
ailleurs, a des prérogatives charmantes. 

ANGELIQUE. 

Je I’avoiie. Mais s'il fc réveille par hazard , 
5c qu’il ne te trouve poirtt auprès de luy i 

COLOMBINE. 

Oh ! en ce cas-là il prendra la peine de fe tour- 
ner de l’autre code & de fe rendormir. Si aprc's 
Toutes les précautions que je prends pour luy ca- 
cher mes intrigues , une infomnie dérange tous 
les foins que je me fuis donnez , tant pis pour 
luy. Eft ce que je fuis payée pour le bercer i 

LE A ND RE. 

En effet > vous vous eftes levée fans bruit, 

nous 


Digitiz 



9 


La Fattfie Caquette. 277 

nous avons ferme la porte fort doucement ; il 
doit eftre content des mefurcs qu’on apporte il 
ne point troubler fon repos. 

CO LOMBINE. 

Afl'urémcnt. Mais parlons un peu d’autre cho- 
fc. Qi ie pcnfci-vous du deflfein que j’ay forme 
contre la liberté de ce jeune Polonois J 
LE AN DRE. 

Je ne fçay quels l’ont les fentimens que vous 
avez pour luy. Mais je doute qu’il refifte aux 
charmes de vôtre perfonne. Il cft déjà par a- 
vancc fort rêveur depuis quelque temps. 
COLOMB INE. 

Je veux me juftitier» 6c vous expliquer tout. 
Vons fçavcz que mon Mary en eft Gouverneur. 
Les avantages qu’il a reçus en devant ce jeune Prin- 
ce» l’ont il fortement attaché à fa Maifon » qu’il les 
a préféré à l’cfperancc de poifeder en France des 
emplois considérables. Cependant, ennuyé de mon 
abfcnce>8c s’eftant toujours obftiné à cacher Ion ma- 
riage, il pallia l’impatience qu’il avoit de me revoir» 
du deflfein qu’il infpira aux Parens de ce Prince 
de luy faire voir la France , oùilleconduilit. Mon 
Mary ne manqua pas de me faire valoir à fon arrivée 
l’adrcflfe dont il s’eftoit fervi pour fe rapprocher de 
moy , 8c me défendit fur tout de paroiltre aux yeux 
du Prince, comme fa Femme. Cette défenfe lit en 
moy tout l’effet que j’en avois attendu. Il précipi- 
ta ma curiofité dans cette occafion , pourlaquelle 
je n’aurois eu qu’une legere impatience, fi je n’a* 
vois cfté poufféc avec plus d’ardeur par la défen- 
fe qu’il m’en avoit faite. J’étois dans un Jardin un 
jour , 8c je 'révois aux moiens Je me fatisfairc » 
quand je fus furprife par un bruit qui m’obligea de 
tourner latefte. C’cftoit juftement le Prince qui y 
arri voit avec pluficurs autres ; 8c comme je ne vou- 
Iois eftre vifible que pour lui, je me dérobayà fa vue 
avec précipitation , Ôjlaiflay tomber mon Portrait, 

qu’il 
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qu’il ramaffa. Je fçayque cette peinture a faitim- 
preffion fur fon elprit. C’ell dequoy je veux pro- 
iîter > & voir ce que valent nies yeux auprès de 
luy * le tout lans bleffer cc que je dois à ma ver- 
tu. Je ieray mcfmc bien-aife que mon Mary en 
conçoive de la jaloufic; cela vaut une Médecine aux 
vieilles gens. 

LE ANDRE. 

J’approuve vôtre deffein, 8c je vous offre mon 
Valet Mcz.7-.etin > dontvous tirerez affurément du 
fccotirs, fi vous voulez vous en fervir. 

COLOMB I NE. 

Cela cft bien généreux ; je l’accepte de tout mon 
cœur. Mais il eit tard. Appelions Pierrot dont je 
veux cftrc efcortèc. 


SCENE II. 

COLOMBINE, ANGELIQUE, 
LEANDRE , PIERROT. 

COLOMBINE appèllant Pierrot. 

P Icrrot ? Pierrot î 

PIERROT fans paroiflrt. 

Paix là. 

LEANDRE. 

Il eft encore trop marin pour luy. 

COLOMBINE. 

lien faut bien fouffrir. Pierrot ! Pierrot? 

PIERROT. 

Paix donc là, vous dis je. 

ANGELIQUE. 

Tu vaslc fafeher , ma Petite; il eft pcut-eflre a- 
prc s quelque fyitêmc de Philofophic, 

CO- 
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COLOMBINE. 

Viendras-tu donc ? Pierrot î 

PIERROT tout en ukre. 

Pelle foit de vôtre Pierrot ! Vous ne croiriez pas 
avoir bien parlé, fi vous n’aviez coufu un Pierrot 
au bout de chaque période. Voila-t-il pas une bel- 
le heure pour appeller , Pierrot » Pierrot? 
ANGELI QU E à Pierrot. 

Te voila de bien méchante humeur , mon Amy ! 
Voudrois-tu qu'on t’appellaftCitron ? 

PIERROT. 

Dame, voyez-vous, Mademoifelle , c’eftqna- 
vec moy il n’y a qu’un mot qui ferve. Je veux dor- 
mir tout mon faoul. Nous avons tous dormi dans 
nôtre famille- Je ne fais que mes quatre repas par 
jour, une fois; encore faut-il bien avoir un peu de 
repos pendant la nuit. 

LE AND RE. 

Hé, q«’as tu donc tant à te plaindre î 
PIERROT. 

Hé morbleu , je n’ay pas une heure de temps dans 
le jour pour étudier. Aufli, je deviens tout belle 
depuis que je fuis dans cette diable de mailon. Pier- 
rot , dit-elle , va-t-en à la Polie. Pierrot, ay-je 
fait bien de la bile ce matin ? Pierrot » j ay mal a la 
telle. Qu’on demande à Pierrot où font mes mulesi 
Pierrot, combien de fois Monfieur le Chevalier a- 
t- il crachéfous mes feneflres ? Pierrot, va-t-en en- 
tretenir les Dames » pendant que je m’habille. Pier- 
rot , va-t-cn goûter le vin à la cave. Pour cela , 
encore palfe. Quand il y a de la raifon à une choie, 
on ne fe la fait pas dire deux fois. 

ANGELIQUE. 

Que veux tu ! Quand on cil réduit à fervir, il 
faut palier par delfus bien des chofcs ; 8c fi tu n’as 
que de ces chagrins-là , je te confcille de les ava- 
ler tout doucement. 


riEK- . 


Digitized by Google 



La FauJJe Coquette. 28 f 

eft long temps à fe lever aujourd’huy. Ah'. pa- 
ver 0 Arhcchino ! 

M E Z Z E T I N Jurpris. 

Corne ? Arhcchino è qui i 

ARLEQUIN d’un ton ferme. 

Signor si » fon qui. Una cofa ben flraordinaria\ 
a fon qui > afonqui. Mais, toutbeau, ne faifons 
pas le brave à contre temps ; 1 a prudenza è la virtu 
det pcltroni , & à gens de ma forte, noftrc dos eft 
fouvent le médiateur des differents. 

M E Z Z E T I N. 

Poiche Arlicchio è qui , zofio divertimi d't lui . 
ARLEQUIN en Ce promenant. 

Tranqtclh Bourgeois , che dormrte tranquilla- 
tnente , che la vojtra forte me doit faire envie ! 
il foHtio vi prépara momemi fortunati ; ÔC il cft 
permis aux Chats de vos Goutieres .... 

ME Z Z ET IN contre faifknt le Chat. 

Miaou , miaon. 

ARLEQUIN. 

UnMatou ! Eft*cc qu’il me prend pourdumou? 
Vous verrez que quelque Chate de mauvaife vie 
aura palïc par icy. Et 101 , tenero Garto , qui é- 
chauffc par les yeux d’une Chate amoureufe, correte 
deçà, èc de là pour tâcher de la furprendre en fla- 
grant délit ; deh ! per pieta , fermate il pajjo , ne 
vous mettez point martel en telle, ytnea mi fon in- 
namorato ; ma la mia crudele eft bien plus à blâ- 
mer ; elle me préféré le fils d’un Partifan. Mais 
pour vous , de quoy vous plaignez-vous ? Si 
voftre Chate vous trahit» ne fçavez-vous pas que 
la nuit tons Chats font gris. 

M E Z Z E T I N contrefait le Chien , U Chat , l’Af 

ne > le Cochon , autres animaux. 

ARLEQUIN. 

C’cft icy l'affemblce de tous les animaux. 

MEZZETIN avec deux couteaux s'appro- 
chant d’ Arlequin. 

Allons, 
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Allons, qu’on luy coupe la gorge. 

ARLEQUIN. 

La gorge ! Je n’ay point vie gorge à couper.. 
Allons j il faut décamper. 

slrlecjiùn voulant fuir » Mezzetni luy tend le 
pied » le fait tomber , £ 7 “ /? retire. 

ARLEQJJIN (e relevant. 

Je fuis tombe bien adroitement ; car il n’y a que le 
nez, qui a porté. A combien de malheurs clt-on ex- 
polé la nuit! Fâcheufe condition que celled’un 
Valet ! Le métier n’en vaut plus rien ; & je 
trouve , pour moy , quoy qu’on en dife > que 
tant d’honneftes gens qui roulent aujourd'huy 
en Carrofle » ont bien fait de le quitter. 

MHZ ZETIN revenant en Vendeur d’eau de 
vie. 

La vie , la vie. A mon petit Cabaret , la vie» 
la vie. î 

ARLEÇTUIN. 

Parbleu , voila juftement mon affaire. 
MEZZETIN. 

Bonjour» bon jour, Monfieur. La vie» la vie. 

ARLEQJJIN. 

Parlez » Monfieur la vie ? 

MEZZETIN. 

Que fouhaittez-vous de moy ? Voulez-vous 
jouer aux Dez ? aux Cartes ? au Toton , aux 
Quilles» au Palet, à la Paulme , au Cheval fon- 
du , au Trou-Madame , au Qui met-on , au 
Combien , à Coupe telle , à Pet en gueule, au 
Plaift il maiftre ? Vous ne parlez, pas? 

ARLEQUIN. 

Je ne veux point jouer. 

MEZZETIN. 

Voulez-vous que je vous parle de la petite 
joyc de Fanchon , Margoton , Alilon , Salif- 
fon , Cotdlon , Louifon , pour boire du bon, 
au petit Bourbon? 

AR- 
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ARLEQUIN. 

Je ne connois point tous ces Meflieurs-là. 
MEZZETIN donnant fa lanterne à tenir à 
yfrlequin , cr prenant une bouteille £7* un pe~ 
lit verre dedans fon panier. • 

Tenez , tenez > je devine ce qu’il vous faut. 
A R L E QU I N prenant la lanterne » £7* voyant 
la bouteille. 

Vous y elles. Du Ratafia , & du meilleur ? 
MEZZETIN verfant du ratafia dans le 
verre. 

Comme vous voyez, il n’y a point de raille- 
rie avec moy. ]e verfe tout plein > ÔC .... je 
boy de mefme. ( Il boit. ) 

ARLEQUIN. 

Et moy je vous éclaire. 

MEZZETIN. 

Il me femble que vous n’entrez pas aflez dans 
le décorum de noftrc charge. 

arleqjjin. ; - 

A moins que je n’entre dans vôtre pannicr... 
MEZZETIN. 

Sçavez-vous que nous fommes gens ncccffàl- 
res à l’Eftat? 

. ARLEQUIN. 

C’cft dohe pour l’cnyvrer? 

MEZZETIN. 

Oh que non. Quieft-cc qui tient le cœurenjoye 
La vie. Quicft-cequi donne du courage aux Sol- 
dats i La vie. La , la ,1a. ( Il fredonne en s’en allant. ) 
ARLEQUIN le rappellant.. 

Parlez donc. Eft-rc que vous fçavez chanter? 
MEZZETIN. 

Je le croy ! C’eft moy qui ay eu l’honneur 
de mettre le premier clou à l’Orqueftre de l’O- 
pera. Ecoutez ma chanfon. 

Accourez tous , 

Venez chez nous 

R'at- 
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R’attraper la fantè fi l on ions l'a ravie. 

La vie , la vie. 

Amis y buvez, y chaffez la maladie. 

Eau de vit , eau de vie. 

• Suivez moy , je bois Rojjoly » 

Raccaby , 

Fenouil !ette y 
Eau clairette y 
Piterpite cr Ratafia. 

L.iijJ'ez-là 
’Tifianne cr Limonade > 

Fraifie , Framboife , Orgeade. 

Kotcy de l’Or potable y 
Qui guérit la folie. 

La vie y la vie. 

A mon petit Cabaret , à mon petit Bourbon , 

Pour boire du bon , 

Funchon » ‘Toinon , Margoton , 

La vie y eau de vie » e au de vie. 
ARLEQUIN le contre fai fiant . 

A mon petit Bourbon » pourboire du bon, Fan- 
chon , Toinon , Margoton , la vie , eau de vie, 
eau de vîe. Cethomme-U eft drolle ! Je m’envais 
prendre pour un fol de vie. Il fouille dans fies po- 
ches. ) Où eft donc mon argent î Ouais ! je penfc 
que je n’en ay fas ! Voyons encore. 
MEZZETIN pendant qu Arlequin fouille dans 
fa poche , fie change en Oublieux i, £?• crie: 

La joyc , la joye , des petits touillaux , laux, 
laux, la joye. 

A R L E QJU I N regardant de tous cofiez. 

Je penfc que le Vendeur d’eau de vie s’eft é- 
vaporé. 

MEZZETIN criant tous jour s. 
jeanneton » Pcrrette , dormez-vous ? m’ap- 
peliez, vous , filez,*» vous y Coufez-vous, gribouil- 
lez vous ; faites-vous la joyc i La joyc , la jo- 
yc y la petite joyc. 

AR- 
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ARLEQUIN. 

La joye , la joye ? 

MHZZETIN fe tournant de tous ccflez. • 

Qui m’appelle? 

ARLEQUIN. 

C’cfi moy. 

M E Z ZE T I N courant fur Arlequin. 

Me voila. 

ARLE QU IN. 

Et moy auflî. (/e fouflant. ) Prenez donc gar- 
de. Voulez vous m’ecrafer ? 

MEZZETIN fe reculant C7" s'en allant. 

Puifque vous vous fafehez , Monf.eur > fervi- 
tcur. 

ARLEQJJIN. 

Où allez vous fi vide ! 

MEZZETIN. 

Je m’en vais fouper chez un Confciller. 

ARLEQUIN. 

Bon ! ilefi trop tard ; vous n'arriverez tout au 
plus qu’au deflert» Mais puifque vous allez chez un 
Confciller, vous efies donc dans le grande monde? 

MEZZETIN. 

[e le crois ! Il n’y a point de grande mai- 
fon où je n’entre plus facilement que chez moy. 

ARLEQUIN. 

Et pourquoy cela ? ♦ 

MEZZETIN. 

C'efi que comme je couche dans un four, & 
que la porte cft fort petite , j’ay toutes les pei- 
nes du monde à y entrer. 

ARLEQUIN. 

Ca, ça, voulefc- vous jouer une main ou unpied 
d’oublies cnfemble? 

MEZZETIN. 

Volontiers , & par defius tout cela , je vais 
tous régaler de ma Chanfon, 
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Ils s'agenouillent tous deux à terre « leCorbiüon 
au milieu d'eux. Mezzettn tire un Cornet ey trois 
Dez y ey de temps en temps , crie : La vie y la 
vie i ce qui oblige Arlequin ci Je lever , (y à cher- 
cher tout au tour de luy ■ Après avoir fait plusieurs 
fois te me fine lazzi. 

A R LE QJJ I N regardant Mezzetin au vijage, 
luy dit : 

N’avez-vous jamais vendu d’eau de vie ! j 
MEZZETIN. 

Non y Monfieur. Mais remmettez-vou^donc à 
vôtre place fi vous voulez jouer. 

Arlequin fe replace à cojlé de Mezzetin un ge- 
ttouil à terre » ey regarde de temps en temps dans 
le Corbillon > pendant que Mezzetin chante. 

MEZZETIN chante. 

Dés que la nuit étend fon voile y 
On m’entend crier comme un fou. 

Ma Lanterne me firt d' Etoile , 

Et mon Cor bi' Ion de Sur tout. 

N’efes-vous pas faouls 
De dormir tons i 

Que ne m’ appeliez-vous y hou hou , 

Mes bonnes Dames ; 

Eveillez vos Jaloux. 

Cens mariez > la nuit on votes laijje vos femmes, 

* Et le jour elles font pour nous. 

* ARLEQUIN ayant ta bouche pleine d’Oubties 
qu’il aprijes dans le Corbillon pendant que T au- 
tre ch an toit y contrefait Mezzetin , çy répété 
en bredouillant : 

Et le jour elles (ont pour nous. 
MEZZETlN//<r/-rfH<î»t yfrlequin la bouche 
pleine. 

Tcpcnfc que vous mangez mes Oublies î 
ARLEQJJIN. 

J’ay pris la main du Roy. 

MHZ- 
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Oh ! puifque vous les aimez, tant ; mangez 
-encore ccllcs-cy. ( il luy jette une poignée de fa- 
rine dans le nez , s'en va. ) 

ARLEQUIN fè relevant C7* courant après. 
Attrape , attrape. On ne fçauroit manger un 
morceau en repos. 


SCENE IV. 

PIERROT avec une Lanterne. COLOM- 
BINE , LE PRINCE qui les fuit. 

PIERRO T. 

S Auvons-nous vous dis-je de ce mauvais lieu 
là. J’ay eu befoin de toute ma vertu pour 
ne pas fuccomber. 

COLOMBINE. 

En voila allez pour ce foir. 

PIERROT. 

Vous elles bien fobre aujourd’huy ; Mais à 
qui en veut ce Mavmoufet là ! il vous a Heure 
tout le foir : Retirons-nous , il a méchante phy- 
fionomie. 

LE PRINCE abordant Colombine. 

Le fort m’eft plus favorable que je n’ofoisl'cf- 
percr. Je vous retrouve enfin, Madame, & mon 
cœur, en vous voyant, ell bien vange de l’inquic- 
tude que ce moment d’abfence luy a caufé. 
PIERROT. 

S’il la voyoit aufiî fouvent que moy, il en fc- 
roit bien-toll las. 

COLOMBINE. 

Je ne croyois pas, Seigneur, que vous prilïîez 
alfez d’interefi: à ma peifonne, pour vous apperce- 
Voir que j’eufle difpar» de l’aflcmblcc. 
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LE PRJNCE. 

Ah » Madame ! mon cœur tient à vous par 
des charmes trop puiflans > & il cft trop con- 
tent auprès de vous > pour vous en voir éloi- 
gner tranquillement. 

COLOMBINE. 

'Vous me trouveriez, bien foible , H je don- 
nons quelque croyance à des difeours, quelcfeul 
hazard , ou plutoll certaine manière familière à 
tous les hommes > leur fait débiter. 

PIERROT.^ 

Oh ! elle y a déjà efte attrapée. 

LE PRINCE. 

Que je fuis encore loin de l’efperance dont je 
m’eitois flatte » puifque ma finceritc vous eft 

fufpctte ! 

COLOMB INE, 

Le moyen de croire que vous m’aimez, ne m’a- 
yant jamais veuc? 

PIERROT. 

Elle a raifon > il faut connoiftre avant que d’ai- 
mer , ma tourelourette. 

LE PRINCE. 

Par quels fermens faut-il vous rafleurer ? Mais 
que vous cftes injulte ! tout ne devient -il pas pofli- 
ble aux charmes de vos yeux ? Ouy , Madame , c’eft 
dans vos regards que j’ay puife cette flamme qui 
me dévoré. Rien n’eft comparable à l’idée que je 
m’en fuis faite ; c’cft l’Amour mcfmc qui a pris foin 
de vous dépeindre à mon cœur. Helas ! n malgré 
les foins que vous avez pris à me les cacher , 
mon cœur n’a pu s’en deffendre , je m’attends 
à mourir de plailïr en les voyant. 

PIERROT. 

Que vous faites de façons ! fi j’eftois à voftre 
place , je luy aurois déjà fait voir tout ce qu’il 
au r oit voulu. 

co- 
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COLOMBINli, 

J’cftime trop l'erreur dont mon mafque vous 
a prévenu en ma faveur , pour vouloir niquer , 
en me découvrant) ce que mes yeux ont fi heu- 
reufement commencé. 

LH PRINCE. 

Madame> fi vous elles fi obftinée à me cacher vô- 
tre vifage, du moins accordez moy vôtre portrait. 

PIERROT. 

Je lui donneray plutoftle mien par deffus le mar- 

ché. COLOMBINE. 

Seigneur, je ne puis encore vousf atisfaireen 
cela, car je le perdis dernièrement en me pro- 
menant dans un jardin. 

PIERROT. 

N’cft-il pas temps de vous retirer ? Helas ! fi 
mon pere & ma mère fçavoientque je fuis dans 
ks rues à l’heure qu’il cft . . . 

LE PRITMCE. 

Ainfi donc , Madame , je ne remporteray a- 
rec moy, pour tout fruit de mon amour, qu’u- 
ne trille incertitude , & que l’inutilité d une 
cfperancc dont jem’cftois flatté trop légèrement. 

COLOMBINE. 

Efperez , Seigneur. Je ne puis priver vôtre 
tcndrelTe d’un bien qu’elle mérite. ( sfftperce :ent 
JonMary. )Ah» Ciel !( au Prn.ce. ) Il faut , Sei- 
gneur, que je m’éloigne, ne me fuivez point de 
grâce. ( à Pierrot. ) Pierrot , voila mon Mary , 
je fuis perdue fi tu m’abandonnes. 

PIERROT. 

Diable ! le bon homme a bien peur quelefir- 
rein ne tombe fur l’honneur de fa femme. 

LE PRINCE. 

Hé quoy , Madame... 

PIERROT repoufjant le Prince 

Nous avons bien d’autre affaire qne de vous 
écouter. ( Le Prince i’eloïzne d’eux. ) 

Tome V. N 


SCENE 
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SCENE V. 

PRUDENT , une Lanterne a la main. Les 
ytHenrs de la Scene precedente. 

O P R U D E N T. 

U eft donc allé ma carogne de femme ? 
CO L OMBI NE fait tomber la lanterne de J on 
Mary , CT" entre auffî-toff dam la niaifon. 
PIERROT. 

Qui va là î 

PRUDENT. 

' Eft cc toy , Pierrot? Où eft ma femme? 

PIERROT poujjant Prudent dans la mai fin. 
Taifcz vous , ne parlez pas > vous ne fgavez 
pas le danger où vou§ elles. 

PRUDENT. 

Mais ma femme? je veux feavoir... 

PI E RR O T le fai Tant rentrer de force dans la 
maifon. 

Vous le fçaurez de relie une autre fois; ren- 
trez donc, vous dis- je. 

LE PRINCE Jeuf. 

Dans quel étrange embarras fon difeours me 
jette-t il f Mais enfin , reprenons quelque efpcran- 
cc. Il n’en faut point douter, c’eft ion portrait 
que j’ay trouvé l’autre jour : la perte qu’elle a 
avoué avoir fait du lien ; fon cfprit & mon cœu r, 
tout eft d’accord pour me leperfuader. Pafqua- 
ricl , viens eftre témoin de l’excès de ma joye. 
] ay enfin découvert l’original du portrait qui 
m’avoit donné tant d’inquietude. 


SCENE 
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SCENE VI. 

OCTAVE, PASQUARIEL. 

C 'Efl une Setne toute Italienne. Pafquariel vient 
avec un flambeau allumé y fuivi d'un de [et a- 
mis > qui tient une bouteille w un verre. Et 
comme toute l'attention de PaCquartel efl tournée du 
coflédela bouteille, il ne Conge qu'à la vuiderfans pren- 
dre garde à ce que fon M.ujlre luy dit \ce qui fait qu't! 
ne répond jamais jufle aux demandes du Prince > qui 
lafj'éde fes impertinences 1 l’obferve attentivement , c/* 
le fur prenant avec un verre à la main , ha donne un 
coup de pied dans le ventre,^ s en va. P afluariel tom- 
be en arriéré , fait ta culebute J ans renverser fon verre 
de vin y fe leva le boit;c^ voulant s'en aller> il s'arrejh 
voyant venir Arlequin habillé en femme. 


SCENE VIL 

PASQUARIEL, ARLEQUIN dégui- 

fé en femme. 

PASQUARIEL. 

G R an Cventura di fervire un giovane fenzacer- 
ve lo ! Ma , che vedo i Una Ninfa tardiva > ehe 
forte fola dal llallo ! 

ARLEQUIN. 

Je viens, comme cela du Bal, où tout le mon- 
de m’a pris pour une femme. J’y ay fait des con- 
quêtes à foifon. Mais voicy Pafquariel ; je neveux 
pas qu’il me rcconnoifle. ( Il fe promene devant 
Paf quanti , fon manchon devant fon vifaie. ( En 

Na verite 
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veritc le ferein eft incommode dans une aiïent- 
blce de nuit ! * 

PAS (VU A R I E L amour eufement. 

Buanc Jera a VoCvinorïa , Mademoifelle. 

ARLEQUIN. 

Ah fy donc, Monficur, fy donc ! Vous me fai- 
tes rougir. 

PAS Q.U ARI EL. 

Ne craignez rien , Madame > je ne fuis icy que 
pour vousfervir. Que vous elles charmante ! 

ARLEQUIN. 

Hc bien , ne Pavois -je pas bien dit ? Dame, 
arrellcz-vous donc. Vous me regardez avec de 
certains yeux languilfans je fens que cela déran- 
ge toutes mes parties nobles. 

PAS QU ARIEL. 

Qui elles-vous , Madame ? 

ARLEQUIN. 

Moy , Monlieur ? 

PAS QU ARIEL. 

Quy. Eftcs-vous fille ? 

A R L E QU IN « n'iaifant . 

Bon , bon ! 

P AS QU ARIEL. 

Eftcs-vous femme! 

ARLEQUIN. 

Point du tout. 

P AS QU ARI EL. 

Vous elles donc veuve f 

ARLEQUIN. 

Oh pour veuve, je I’ay elle trois fois, fans le 
tour du bâton , & le fçavoir faire. 

P AS QU ARIEL. 

E utta gran fortuna la mia , d'averti ritrovata . 
Demeurez-vous loin? 

ARLEQUIN. 

Moy , Monlieur i Je n’ay point de demeure 
alfurce, & je loge ou je me trouve. 

PAS- 
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PAS QU A RIEL. 

Mais > qui eftes-vous ? 

ARLEQUIN. 

7c fuis une pièce d’etofte , qui n’a peint en- 
core elle' dcroulce. 

PASQUA RI EL à part. 

La belle Brunertej la belle Brunette ! ( haut ) 
Cette étoffe - là fera toujours du goût de tout le 
monde. Et combien l'aulne» s’il vous plaiftJ 
ARLEQUIN. 

Oh pour cela, Monfieur , on ne me mefure pas 
à l’aune. Mais pour peu que cela vousfaffeplai- 
fir , je vous en feray bonne compofition, 


SCENE VIII. 

MEZZETIN, ARLEQUIN, 

PAS QJJ A R I E L 

MEZZETIN. 

E PoJftble che non potrè trovar il mio Patron ! 
Ma , non è quello ra/quarello con una bella jî- 
gha i Oh, j’en auraymapart, on je m’égorge. 
Bonfoir, Pafquaricl. Qui eft cette jolie fille: 
ARLEQUIN b.ts en riant. 

Il ne me connoilt pas, divertiffons-nous. 

P ASQUARIEL. 

Cette jolie fille } Non U conofco. 

MEZZETIN à Arlequin. 

Vous elles bien tard dans les rués, Mademoi- - 
fellc ? 

ARLEQJLJIN d’un ton tmbarafjè. 

C’eft que j’attends, s'il ne pafferoit pas quel- 
que Vendeur d’eau de vie , pour me rafraichir 
un peu. Je fors de ce Bal, fi altérée, fi altérée 
qu’à peine ay-jc la force de cracher. 

N j • MEZ- 
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MEZZETIN b*s. 

C’efl: du Gibier. ( haut ) Il me femble pour- 
tant que dans ce Bal on donnoit de la Limona- 
de aux Dames. 

ARLEQUIN. 

Cela eft vray ; & de l’air dont jefuisfaite, vous 
pouvez bien juger qu’on ne m’en a pas offert la 
dernière. Il y avoit un grand fripon de Laquais» 
bien fait ( on dit que c cft le Laquais delà Dame 
dû logis. ) LcPcndart» il avoit un emprelfemcnt 
étrange pour m en faire boire ; je n’ay jamais vu 
un garçon plus preflant- Mais à parler franche- 
ment» j’ay trouvé la Limonade trop froide ; j’ai- 
me beaucoup naieux une bouteille de vin de Cham- 
pagne , cela rappelle mieux fon buveur. 

MEZZETIN. 

Mais , délicate comme vous cftes > le vin doit 
vous incommoder. 

ARLEQUIN. 

Oh » ne vous y trompez pas, il n’y a point de 
Grenadier qui porte mieux fon vin que moy. 

MEZZETIN. 

Cela eftant, je vous offre bouteille au premier 
Cabaret. 

PASQU ARIEL. 

Tout beau > Monfieur Mczzctin , tout beau: 
Sono il primo , e Atvo aver la. prtftr<nza. 

A R L E QU I N. 

Oh » point de querelle entre vous , s’il vous 
plaift ; je vais vous mettre d’accord. Vous m’en 
donnerez chacun une bouteille » & je les boiray 
toutes les deux. 

PASQUARIEL. 

Allez, vous elles une infolcnte, Madame. 

ARLEQUIN. 

Ah , le fripon , qui me dit des injures à ma* 
Laibcl _ v 


MEZ- 
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M E Z Z E T I N. 

C’eft un faquin que j’aurois déjà aflomraé > 
fi ... . 

ARLEQUIN. 

Je n’aime pas le bruit ; mais vous me feriez 
plaifir de le houfpiller un peu. 


SCENE IX. 

A N G E L I QJJ E en Amazone. Les Aïleurs 
de la Scene precedente, 

A N G E L I QU E i ers la Cantonade. 

A Dieu Chevalier , adieu Marquis , ferviteur 
Monficur l’Abbé. Que diantre ! Je crois , par 
ma foy , quetoutcla Fripperie s'edoit donné 
rendez. - vous dans ce Bal - là. Mais il ell temps 
que je me retire. Hola hc » quelqu’un de mes 
gens? Champagne J La Fleur ? Où diable font ils 
donc ? ( à Mezzetin ) Ah , mon enfant , n'as- 
tu point vu un Carofle avec des Chevaux blancs» 
des Laquais rouges » des gallons d’or aux man- 
ches » des Plumets, & des Echarpes.' 

ME Z Z E T I N. 

Non en vérité, je n’ay rencontré que la Char- 
rette d’un Boulanger de Goncflc. Si vous en avez 
befoin , je I’appelleray. 

ANGÉLI QJJ E d Papjuaritl. 

Mon enfant , n’as - tu point veu un Carrofle 
plein de Mafques? 

P AS QU A RIE L. 

Non , je n'ay point rencontre d’aujout d’huy 
d’autres Mafques que vous ! 

ANGELI QU E appercevant Arlequin. 

Ah parbleu , Madame , je crois que vous 
vous mocquez de moy ! II y a deux heures que je 

N 4 vous 



Digitized by GoogI 



Kj6 La Faujfe Coquette. 

vous cherche. Vous me donnez rendez-vous 
dans ce Bal, & vous fortez fans rien dire. 

A R L E QU I N d'un air dédaigneux. 

Oh , vraiment > vraiment, s’il faîloit <jue je 
tinll'e parole à tous ceux à qui j’ay donné ren- 
dez vous, j’aurois plus de trente Galefreticrs à 
mes trouffes 

A N G E LI QU E embrajfant Arlequin. 

Ah, Madame, quel plaifir.... 

MEZZETIN repoujjant Angélique. 

Monficur, vous vous trompez, ce n’cft pas ce 
que vous penfez , & cette fille là cft à nous , nous 
l’avons prife à fond perdu , mon Camarade & moy, 
pour danfer à deux ou trois Bals de nos* amis. 

PAS QU A R I F. L. 

• Cela eft vray , & j’ay couru toute la nuit» 
pour luy trouver un Corps, une Juppé & une 
Chcmifc. 

A N G E L I QJJ E à Arlequin. 

Quoy , Madame , vous. ... 

ARLEQUIN. 

Une belle affaire! c'eft que j’avois donne mon 
Corps 6c ma Juppé à la BlanchilTcufe. 

ANGELIQUE. 

Vous empruntez une chcmifc ? Ah ah ah! 

ARLEQUIN. 

Pourquoy non ; comme on cft bien aife de n’eftre 
pas reconnue dans- un Bal , j’ay emprunté une 
chcmifc blanche pour me mieux déguifer. 

ANGELIQUE. 

Le déguifeinent cft nouveau. 

PASQUARIEL à Angélique » prenant Ar- 
lequin par la main. 

On vous donne le bon foir, Monficur. 
ANGELIQUE. 

Qn’appellez-vous, bon foir f ( Elle prend Ar- 
lequin par ta main ) Allons , Madame » venez- 
vous-cn avec moy. 


ARLE- 
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ARLEQUIN. 

En vérité > Monfieur , je ne puis pas. Je fuis 
louée pour toute la nuit , en confciencc. De- 
mandez. 1 demandez. 

MEZZETIN. 

Cela elt vray. Nous en avons paye la premic» 
re heure d’avance. 

ANGELIQUE. 

Oh morbleu , louée ou non, je ne vous quitte 
pas.(i>crr Pafcjuarie! Cf Mezzetin ) Allons» Mei- 
lleurs, lâchez cette fille-là ; ou » par la lângblcu ... 
PA SQU A RI EL. 

Oh, né faites point dcGalconade, car je vous 
donneray de mon flambeau par le nez. 
ANGELI QJJE. 

Comment > Maraut f 

MEZZETIN. 

Je décampe. ( // s'en va. ) 

ANGELIQUE. 

Tu perds ainlî le rcfpcéià une perfonne com- 
me moy ? ( Elle luy lire un coup de pijtoles Jans 
l’at frapper , Cf s’en va. ) 

ARLEQUIN. 

Ah je fuis morte. Je n’en reviendray jamais. 
P ASQUARIEL. 

Elles vous blclTée i 

ARLEQUIN. 

Non , mais je ne porteray jamais mon fruit 
à terme. Je fuis grofle de quatorze mois. 


SCENE 
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SCENE N. 

Le Théâtre reprefente la Chambre du Prince . 

LE PRINCE regardant le portrait de Co- 
lombie qu'il a au bras. PRUDENT 
qui fur vient. 

LE PRINCE feuf. 

j|\h! que mes yeux goûtent avidement 
A leur premier reveil un objet fi charmant ! 
Quand malgrémon fommeil un doux élan de fla- 
me , 

De tendres vifions a fçu remplir mon ame, 

Et qu’un fonge liateur m’a par des traits nouveaux. 
De les charmes puifTans tracé mille tableaux! 
Hclas! d’une fi douce j & fi charmante idée , 

Mon ame à tous momens fc trouve pofl'edée. 

Que veut dire cccy , mon cœur ? 

Tu te Hâtes. Tu crois que de tous ces menfonges». 
Gomme ils ne font caufez la nuit que par des lotir 
ges , 

Il ne t’en reliera jamais que la vapeur. 

Mais confultc toy mieux toy-mcfme. 
Voir cet objet la nuit j le chercher tout le jour; 

Si ce’n’cll pas là comme on aime 
Apprens-moy > foiblc coeur ; à connoiltre l’amour,. 

Ah, vous voila, Monfieur Prudent? Vous ve- 
nez bien tard aujourd’huv. 

P R U DE N T. 

Comme je fçavois que vous deviez pafier une 
partie de la nuit au Bal , j’ay cru que vous ne 
feriez pas encore cveillc. 

LE. 
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LE PRINCE. 

Depuis quelque jours mon fommcil cil inter- 
rompu. 

PRUDENT. 

[c mcrenJray une autre fois plusexafl. Mais* 
Seigneur, j’ay une grâce à vous demander. Un 
de mes amis ayant fait icy mal fes affaires» cil con- 
traint de fc retirer, Scvoudroit paffer en Pologne ; 
je vous demande pour li»y l’honneur de vôtre pro- 
tc£Hon, & quelques lettres de faveur. 

LE PRINCE. 

Vous pouvez compter lur moy pour vous & ' 

pour vos amis. Faites expédier les lettres par mon 
Secrétaire comme vous le fouhaitez > & je les i\- 
gneray. 

PRUDENT. 

Que je vous ay d’obligation ! ( U bai fêla main 
d:i Prince, <y aperçoit U portrait de fa femme. ) 
Mais que vois -je î Le portrait de ma femme au 
bras du Prince! Puis-je bien dire encore le maiftre 
de mes tranfports ! 

LE PRINCE. 

Qu’avez-vous donc > Moniteur! Vous changez 
de couleur. 

PRUDENT à part. 

Di (Emulons, {haut.) Quelques vapeurs dont j’ay 
eflc frappé comme d’un coup de foudre > ont caulc 
la furprife que vous avez remarquée. 

PAS QU A R I E L arrivant. 

Monficur , voilà ce chefe que vous voulez avoir. 

LE PRINCE. 

Que vciîx ta dire ? 

PASQUARIEL. 

C’cfl cet homme, vous dis je, qui a de petits 
morceaux de bois qui ont de la barbe au bout; ce- 
la ail fait comme de petits balets , & d’un feul coup 
de ceitc affaire- là, il vous défigure un vifage. 

N 6 LE 
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LE PRINCE. 

C’efl du Peintre dont il veut parler > Fais-lc 
entrer , fais -le entrer. 

PAS QU A RIE L. 

Entrez > entiez > Monfieur. 


SCENE XL 

ARLEQUIN en Peintre. LE PRINCE, 
PRUDENT, P ASQU ARIEL. 

ARLEQUIN. 

O N m’a dit » Moniicur , que vous cher- 
chiez un Peintre ; & comme fans vanité 
je le fuis , je viens vous offrir tout ce qui 
dépend de mes couleurs 8c de mes pinceaux, 
LE PRINCE. 

Je fuis ravi de vous voir. 

AR LE QJJ IN. 

Tel que vous me voyez, Monfieur, je fuis un 
original, mais le plus original de tous les originaux . 
On voit renaiflrc dans mes ouvrages les Titi- 
ens , les Pauls Veroncfcs , les Carachcs , les 
Michels-Anges , les . . , Arlequins ; 8c dans mil- 
le ans d’icy , fi je vis encore , ce fera quelque 
chofe de beau que de me voir. 

LE PRINCE. 

Si vous pouffez l’excellence de la Peinture 
jufques à ce temps-là , vous y découvrirez bien 
des beautez , 8c je fouhaite en eftre le témoin. 
ARLEQUIN. 

Nous tenons de la nature certaines inclinations 
neceflaires pour exceller dans un art , 8c je puis 
dire quelle me lésa toutes prodiguées. Car j’ai- 
me le vin, le jeu , 8c lesfemmes; je fuis gueux 
8c capricieux en diable : voila ce que raisonna- 
blement on peut demander dans un Peintre ac- 
comply , 8c cc que fans me flatter je poffede 

au 
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*« fuprême dégrc : mais aulfi > je n’ay poinc 
d autres défauts confiderablcs. 

LE PRINCE. 

Vous voulez vous divertir. 

ARLEQUIN. 

Je fuis fur tout le Peintre des femmes. Il n’y 
en a pas une que je ne rajeunifle de dix années. 
J’attrappe fi bien l’air du vifage > que » tac » 
je donne un foufflet à la nature ; & s’il man- 
que quelque chofe à leur reflcmblance » c’eft 
leur flux de bouche perpétuel où je n’ay pu en- 
core atteindre avec toute mon application. 

LE PRINCE. 

Ce n’eft pas aufii une chofe fort facile. Mais 
ne nous ferez-vous point voir quelqu’un de vos 
ouvrages ? 

ARLEQUIN. 

Il y en a un qui paroift allez fouventaux yeux 
de tous les hommes ; mais le beau temps luy 
cil contraire. 

LE PRINCE. 

Quel cft-il donc? 

ARLEQUIN. 

L’Arc- en ciel. 

LE PRINCE. 

L’Arc-en-ciel ; 

ARLEQUIN. 

Ouy vraiment » c’eft moy qui l’ay peint en 
détrempe. Voila ce qu’on appelle un morceau 
bien hardy » & d’un beau coloris! 

LE PRINCE. 

Vous moquez-vous? 

A R L E QJJ I N. 

Bon ! ce n’cft qu'une bagatelle. Je peignis l’au- 
tre jour une opprclfion de poitrine qu’ayoit une 
Dame » fibien 8c fiau naturel , qu’un Médecin mef- 
me qui la vit dans la rue comme mon valet lapor- 
toit , en fut fi fort frappe d’imagination , qu’il 

vouloir 
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voulait à toute force faire faigner & purger mon * 
tableau ; Mais vertu de ma vie^y je m y oppofay 
fortement. 

LE PRINCE. 

Hé pourquoy cela? 

ÀRLEQJJIN. 

La malcpeftc ! Si les Médecins s’eftoient mclez 
line fois de traiter les tableaux, il ne nous refteroit' 
non plus de morceaux de l’Antiquité que des ma- 
lades dont ils prennent le foin. 

LE PRINCE. 

Venons au fait , Monlïeur ; car avant de travailler 1 
pourmoy, je veux voir de vos ouvrages. 

ARLEQUI N. 

Volontiers , Monlïeur. fe vais vous faire voir 
un Paravent que je portois chez une perfonne - 
de qualité. Allons ville, que l’on apporte le Para- 
vent. 

Deux Laquai! apportent un Paravent. Arlequin 
l'ouvre. On voit dans la première feuille uttCavalier 
qui Je peigne devant un miroir. 

ARLEQUIN au Trince. 

Hé, Monlïeur» que dites-vous de ce Cavalier- 
lii> 

LE PRINCE. 

Il efl aflfez bien. Mais cette main-là , la main 
du peigne me paroill un peu contrainte & en- 
gourdie. 

ARLEQUIN. 

Engourdie? Cela cil vray. Vous y elles, Mon- 
fieur, c’cll que je l’ay peinte pendant l’hyver. 

PAS QU A R I F. L approchant fa main de la 
poche du Cavalier peint. 

Monlïeur le Peintre, ce Cavalicr-là n’a rien dans 
fa poche ? 

ARLEQUIN. 

C’ell que c’cll une poche à la mode. Dans 
les poches d’à-prefent iln’ya rien. (Au Prince.) 

Mais 
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Mais Monficur, je vais vous faire voir une feuil- 
le qui vous charmera. ( slrlequin faitteir une au» 
tre feuille du Paravent y oà Colombine paroit > avec 
un Cavalier à fes genoux. ) Hé bien , que dites- 
vous de cette feuille- là ! 

LE PRINCE tout étonné. 

Ah Ciel ! que vois je ? quel charme pour mon 
cœur ! ( regardant le portrait qu'il a au bras > ej' 
celuy du tableau. )C’eft elle aflùrément. 

ARLEQUIN au Prince. 

Cette feuille là eft elle de vôtre goût ? 

LE PRINCE. 


Oh, Monficur, je fuis tout horsdemoy. Cet- 
te feuille me charme. ( à Prudent ) Qu’cn dites- 
vous , Monficur Prudent î 

PRUDENT à part voyant Ja femme. 

Où s’eft donc fourré ma carognc de femme î 
( U veut s'approcher du Paravent. ) 

ARLEQJJIN répondant Prudent. 

Oftcz-vous de là. Vôtre haleine gâteroit tout. 
( au Prince ) Voila une feuille qui vous occupe 
trop ; je vais vous en faire voir une autre qui ne 
vous plaira pas moins. 

On ouvre une autre feuille du paravent. Colom- 
bine y paroift alfi/e. 

LE PRINCE. 

Une fécondé fois ? 

PRUDENT. 


Encore ? 

A R LEQjUTN à Prudent en luy montrant la 
te fie de fa femme. 

Avouez, Monficur Prudent, que voila une bon- 
ne tefte. 

LE PRINCE. 

C’eft tout ce qu’il y a de plus beau au monde , & 
je vous prie de me laiflér ces Paravents-là. 
ARLEQUIN. 

Je le veux bien; j’en feray d’autres à la Dame 

qui 




Digitized by Googtc 



504. Z* Fatifîc Coquette. 

qui me les avoit commandez. Mais » Monfieur» 
ils feront chers. - 

LE PRINCE. 

Combien ? 

ARLEQUIN. 

Deux mille écus. 

LE PRINCE ex s'en allant. 

Monfieur Prudent , ayez foin de faire donner 
deux mille écus à Monfieur. ( à Pafjuariel. ) 
Pafquariel > fais apporter tout à l’heure ces Pa- 
ravents-là dans ma Chambre. 

A R L E QJJ I N courant apres le Prince. 

Deux mille écus neufs > au moins. Neufs. 

LE PRINCE. 

Qu’on luy donne tout ce qu’il demande > il 
n’elt point a’argent qui puifl'e payer ce que je 
riens de voir. ( Il rentre. ) 

ARLEQUIN. 

Je fuis fafché de ne luy avoir pas demandé 
dix mille francs. ( à Prudent ) C’a , Monfieur 
Prudent, de l’argent? 

PRUDENT. 

Mais , Monfieur le Peintre , c’eft n’avoir point 
de confcience ! Deux mille écus un barbouilla- 
ge ? F y ! 

ARLEQUIN. 

Qu_’appcllez vous barbouillage ? Mais écou- 
tez , ne nous brouillons point , Monfieur Pru- 
dent , je fçais comme on en doit agir. N’em- 

f efehez pas Menficur le Prince de prendre mes 
aravents ; & pour reconnoiffance je vous pcin- 
dray gratis dans un pot de chambre. 

PRUDENT. 

Je vous prie , Monfieur , que je revoye encore 
une fois ces Paravents avant qu’on les emporte; 
c’eft toute la rccompenfc que je vous en demande, 
ARLEQUIN. 

Ne vouiez-vous que cela ! Vous allez eftre 

bicntoft 
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bientôt! content. Allons, qu’on levé encore ces 

Paravents. . 

0« dre (fie les Paravents le haut en bas, (A l'on y voit 
une Servante avec une botte de raves a la main . 

PRUDENT étonné du changement. 

Qu’cft ce que cela i 

ARLEQUIN. 

C’cft Madame Simonne quand elle ratifie des 
navets. Mais je veux vous faire voir quelque cho- 
fe de plus joly . ( il déployé une autre feuille du 

Paravent > où ejl Mezzetin en Flamand , fumant 
une pipe , avec un autre Flamand qui tient une fluflt 
d’ Allemagne d la bouche. 

PRUDENT. 

Voila qui eft fort drofle. 

ARLEQUIN. 

Oh, cela n’efl rien. Mes figures s’animent quand 
je veux. Ecoutez. 

MEZZETIN chante , CA l'autre l accompagne 
de fa fl u fie. 

A Fançhon l'autre tour 

Voyant la peau fi blanche eee» • 

Je fiijjay, plein d’amour» 

Ma main dedans fa manche eee» 

Mais la Coquine. 

Dit) en faifant la froide mine , 

Ah , fripon» 

Cefjez donc ; 

C'efi bien là qu'on badine e e e ! 

ARLEQUIN à Prudent. 

Avec ces Paraventsdà, on a quand on veut de la 
Mufiquc qui ne conte rien. 

PRUDENT. 

Rien au monde n’eft plus furprenant. 

A R L E QJJ I N. 

Voyez celuy-cy. 

On ouvre une autre feuille du paravent qui rt - 

prefentt 
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prefente un Voleur demandant la bourfe à un Abbé, 
It piJloletCur la gorgé. 

PRUDENT. 

Voila qui cft terrible! Un homme qni en veut 
tuer un autre ! ( Prudent s'approche du paravent 
pour le voir de plus près. Dans le mefme temps cttuy 
quiyeji reprefinté le piffoletà la main , faifit Prudent 
parla cravatte , en luy demandant la bourfe. Pru- 
dent crie y l autre tire fon pijhlet , tr fuit le pre- 
mier Aïïe.') 


fiJèc&î :& ûSjsSî câs ® e,t-, s; ^ c&j 

Tà&ttà: 


-wau-A. ^ j v. 


ACTE IL 


SCENE I. 


PASQUARIEL, MEZZETIN. AR, 
LEQUIN q'zii jtirvient. 

PASQUARIEL pleurant. 

H , ah j ah malheur » ah ! 

MHZ ZE TIN. 

Qu’as -tu donc tant à pleurer? 

PASQUARIEL. 

Ah » mon pauvre Mczzetin, tu vois un hom- 
me bien affligé. 

MEZZETIN. 

Quand tu m’auras dit de quoy , je te con- 
fiai e ray. 

PASQUARIEL. 

Je fuis inconfolable. Jcn’avois crédit que dans 
Ha Cabaret , le Maiftrc vient de mourir. 

MHZ- 
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MEZZETIN. 

Quoy ?la mort d’un Cabarcticr te fait pleurer? 
fy ! Hé tant mieux , morbleu » tant mieux. Ces 
Coquins là empoifonnent le vin tous les jours. 
Tant mieux» vous dis je» tant mieux. 

PAS QU A R I li L tous jours pleurant.. 

Hé» mouAmy, il y a Cabarcticr & Cabarcticr. 

MEZZETIN. 

J'avoue tju’il y a d’honneftes gens dans toutes 
fortes de métiers > mais cela eft rare ; 6c d’ailleurs 
depuis un certain temps ces Meilleurs là fe donnent 
des airs, ils portent des manteaux rouges. Tant 
mieux > morbleu , tant mieux. 

PAS QJJARIEL. 

Quoy ? vous ne pleurerez pas ? 

MEZZETIN. 

Moy pleurer ? Ma foy , non ; ma mere m’a 
fait en riant. Ah, ah, ah ! ( U rit.) 

PASQUARIEL. 

Et fçaveZ'-vous bien qui cft-cc qui eft mort? 

MEZZETIN. 

Non, 8t je ne' me foucie gueres de le fçavoir. 
Ah , ah » ( Il continue de rire. ) 

PASQUAR ÏEL. 

Pourtant , quand vous fçaurez. que e’eft Mai- 
ftre André ... 

MEZZETIN. 

Quoy ? Maiftrc André , le pauvre Maiftre 
André eft party i Hi , hi ! ( Il pleure. ) 

PASQUARTEL. 

Ouy, il eft party, & je luy dois cent francs. 

MEZZETIN. 

Il faudra les payer. 

PASQUARIEL. 

Aflure’ment. Je les payerayà fon retour. Mais 
ce qui me chagrine le plus , c’eft que fa pau- 
vre femme eft groflfe. 

, MHZ* 
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MEZZETIN. 

Groflc ? Et de combien? 

PASQJJARIEL. 

De quatre enfans. 

MEZZETIN. 

Tu veux dire de quatre mois. Mais comment 
eft-il mort ? car j’ay bucc'matin avec luy. Luy 
auroit-on donné quelque coups d'Epéc, de Pifto- 
lcr» de Canon , de Coulevrine ? 

PASQUARIEL. 

Hclas, non ! Il cft mort de fa belle mort>le verre 
à la main. 

MEZZETIN. 

Il cft mort en galant homme. 

A R. L E QJJ I N entre en chantant CF danfanti 
CF fe trouvant au milieu de Pafquariel CF de Mez- 
Zttin qui pleurent > après les avoir bien confiderez > U 
pleure comme eux. 

MEZZETIN à Arlequin qui pleure. 

De quoy pleures vous, monamy? 

ARLEQUIN. 

Je vous le dcmandc.Jc pleure par converfation. 

PASQUARIEL <i Arlequin. 

Il cft mort, 8c tu ne boiras plus. 

ARLEQUIN. 

Comment ? je ne boiray plus ? Eft ce que le 
vin cft mort ? Hé bien je boiray de l’eau dévie. 

MEZZETIN. 

Hé non, le vin n’eft pas mort , mais un de te* 
meillcnrs amis 8c des nôtres. 

ARLEQUIN. 

La mort de mon meilleur amy ne me fera pas 
boire une goutte de moins. Je me confole des 
maux fans remede, moy. La naorteft un mal fans 
remede , ergo je me confole de la mort. 

PASQUARIEL. 

Ony ; mais quand vous fçaures que ccluy qui 
cft mort s’appelle Maître André... 

AR; 
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ARLEQUIN. 

Hoime ! Quel coup de foudre ! Maiftre André 
eftmort ? Hclas! mesenfans, vous avez raifon de 
pleurer la mort d’un fi galant homme. Pleurons 
tous trois de compagnie» hi, hi»hi ! ( Ils pleurent 
tous trois. ) Mais cil il enterre i 

MEZZETIN. 

Non pas encore. 

; ARLEQUIN. 

Il eftmort» 8ciln’cft pas enterre ? (après Avoir 
rêvé) Tout à l’heure» je fuis à vous. ( Il s'en va 
avec précipitation. ) 

MEZZETIN. 

La bouteille a bien perdu à cet homme-là ; car 
il la buvoit d’une haleine. 

PAS QU A R I E L toujours pleurant. 

En mourant il difoit : Adieu» Adieu» Mezzetin ; 
adieu» Pafquariel. 

MEZZETIN. 

Oh ! cet homme- là avoit du cœur comme un 
Cicéron, ôc il eftoit vaillant comme unDcmofthe- 
nc. A-t-il lailîe du vin dans fa cave ? 

P AS QU A RIE L. 

Il en a laiflc huit pièces. 

MEZZETIN. 

Il faudra les aller boire à fa fantc. 

A R L E QU I N revient ayant trois manteaux 
noirs fur fes épaules » e?- trois chapeaux noirs 
pointus fur fa tefte , avec des crefpes traînant 
jufques à terre. Dans cet équipage il paJJ'c de- 
vant Mezzetin c? Pajquariel en marchant grave- 
ment , CT- après avoir fait le tour du ‘Theàtre fans 
rien dire, il Je campe au milieu d'eux> C r leur fai - 
fan t (Igné du doigt de garder le filenceftl ofejon 
premier manteau quie/1 le plus long , C7- le met fur 
les épaules de Pafquariel, puis luy ofte fatocque » 
C7- luy met à U place un des trois chapeaux noirs. 
Il fait U mefme chofe à Mezzetin , de manié- 
ré 
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rt qu'aprés cela ils paroijjent tous trois avec chct- 
cnn un manteau noir , Cf un chapeau pointu fur la, 
tfjle. Dans cet équipage Arlequin tire trois papiers 
de fa poche , Cf en donne un à Pafquariel > un 
à Mezzetin , Cf garde te troiféme pour Itty. 

PASQ^UÀRIEL en prenant le papier. 

Qu’clt cc que cela? 

ARLEQUIN d'un ton dolent. 

C’eft un Tombeau. 

PASQUARIEL. 

Que vous avez fait ! 

ARLEQUIN. 

Ouy. Sur la mort de Maiftre André. 

PASQUARIEL. 

Et fur quelle clef Pavez-vous fait ? 

ARLEQUIN. 

Sur la clef de la cave. ( à Pafquariel. ) Vous 
ferez la Baffe. ( à Mezzetin. ) Vous la Haute- 
Contre ; & moy je feray le Deffus. 

ARLEQUIN chante Jur Je ton du deuil 
d'AlceJle • 

Helas > helas , hclas ! Après qttoy il contrefait 
la flujle avec fa gorge fur le mejmeton. En fuite tout 
trois enfemhle reprennent : Helas» helas, hclas ! CT* 
ils s'accompagnent après , Arlequin en contre faifant 
tous jours la flujle , Mezzetin le ‘The orbe , Cf Paf- 
quariel la Baffe ; ce qui fait le plus plaifant Cf le 
plus comique de tous les Concerts. Quand ifs ont finit 
Arlequin reprend feul: Hclas » hclas , helas ! Mai- 
ftre André ne vit plus. Ils l'accompagnent comme 
dejjus y cf a\>rés cet accompagnement » Arlequin 
continue de chanter : Il eft mort » il eft mort» 
& crédit pour nous trois eft perdu. 

► TOUS TROIS enfemhle: f Hclas , helas, 
helas ! Maiftre André ne vit plus. Ils reprennent 
l'accompagnement > Cf s'en vont en marchant l'un 
après l'autre , Arlequin à U tejle. 

S CE- 
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SCENE II. 

PRUDENT , PIERROT. $ 

PRUDENT. 

V Iens-ça, Maraut » viens-ça que je t’aflom- 
mc. 

PIERROT. 

Oh parbleu , Monfieur , fi vous voulez me 
battre , attendez donc que je n’y fois pas. 
PRUDENT. 

Tu fais encore l’infolent ? 

PIERRO T. 

Il vaudroit mieux vrayment fe laifler manger U 
laine fur le dos ! Oh, parbleu, Monfieur, fi vous 
elles mon Maiftrc, je fuis voftre Valet, une fois. 
Je boiray & mangeray chez vous tant qu’il vous 
plaira , mais gare les coups ; car je ne demande 
pas mieux que de me brouiller avec vous. 

PRUDENT. 

Je vois bien que je n’en auray raifon que par 
la douceur. Or fus, Pierrot » je ne veux plus 
gronder. Je fuis malade , mon cher amy , mais 
d’un mal que tu peux fcul guérir. - 
PIERROT. 

Ma foy , Monfieur , je fuis afiez ignorant fans 
cflre Médecin. Point d’injure, je vile pourtantaf- 
fez droit quand je donne un lavement à mes che- 
vaux. S’il ne faut que cela pour vous guérir , je 
vous aime encore afiez pour en faire la depenfe. 
PRUDENT. 

Ce n’efi pas les remedes dont j’aybefoin. Ouf! 
De quel biais m’y prendre pour luy découvrir 
mon inquiétude! 

T IER- 
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PIERROT. 

Enamy» n’auriez - vous point quelque javare 
encorné î Ce ne feroit pas mal aux dents î car » 
parle dernier compte que nous en avons arrefte 
enfcmble, il ne vous en reftoit que cinq; encore» 
vous fiftes-vous grâce d’une» qui menaçoit ruine. 

PRUDENT. 

Regarde-moy» Pierrot» 8c tâche à pcnctrer... 

PIERROT. 

Franchement» je ne vois rien de trop bon dans 
vôtre perfonne. Mais comme tout y eft mauvais» 
je ne fçais quelle cft la partie la plus affligée. 

PRUDENT. 

Comment fc porte ma femme î 

PIERR OT. 

Bon I clic en enterreroit une douzaine comme 
vous. 

PRUDENT. 

Que penfe t-clle de moy î 

PIERROT. 

Hé) cousit cottsi. 

PRUDENT. 

Te ne t’entends pas. 

PIERROT. 

Mais confit coud veut dire : là» là. 

PRUDENT. 

Je t’entends un peu moins que je nefaifois. 

PIERROT. 

Quoy î à vôtre âge vous n’entendez pas que 
coujit coud » & là là, veulent dire : Hem,hemî 

PRUDENT. 

Oh» pour ce dernier terme» je ne l’entens point 
du tout. Mais parlons d’autre choie. Je fuis 
jaloux, Pierrot. 

PIERROT. 

Vous elles pourtant afl'ez vilain fans cela. 

PRUDENT. 

Où cft allé ma femme cette nuit ? 

PIER- 
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PIERROT. 
Pas bien loin , Moniteur. 

PRUDENT. 



La longueur du chemin ne fait rien à la choie ; 
& l’on n'cft pas moins cocu pour ne l’avoir clic fait 
qu’à fa porte. 

PIERROT. 


Comme vous en parlez, il femblcquc vous n’ayez 
elle autre chofe tonte vôtre vie. 

PRUDENT. 

Mais encore» où a-t-elle eflc ! 

PIERROT. 

Elle a elle au Bal, où cftoit le jeune Prince > Sc 
clic y a danfc la Maricc. 

PRUDEN T. 


Comment donc ? la Mariée devant tout le mon- 
de? 


PIERROT. 

Dame ! je ne fçais pas comme vous l’entendez r 
mais tenez, on fe prend d’abord parles mains , a- 

F rés on fc tourne le dos, on fc rapproche, on court 
un apres l’autre , on fc balance icy , on fe tourne 
de ce collé là. ( Il le fait danftr , £?• le poufïe à 
terre. ) Tenez, dcmandez-luy, la voila qui vient. 


SCENE III. 

PRUDENT, COLOMBINE. 

PIERROT. 

x PRUDENT. i 

A H , vous voila ! C’cflunc choie pour moy fi 
nouvelle que de vous voir, qu’il m’eft permis 
de me récrier, quand je fuis allez neureux, au bout 
de trois femaines, de vous rencontrer dans la mai- 
fon. Mais où, alliez-vous l Je gage que vous ne 
me cherchiez pas? 

Tom. K O CO 
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COL OMB INF.. 

Il eft vray que j’etois fi peu inquicre de vous 
voir > que cherchant un rerr.edcà ma migraine ,j’c- 
vitoistous les objets qui pouvoientl’entretenir. 

PIERROT. 

Dame ! voila ce qui s’appelle cftre de bonne 
foy , cela ! 

PRUDENT. 

Vous elles bien piquante aujourd’huy , 5c vous 
mériteriez.... Suffit. Je commence à m’ennuyer, 
£t vos brufqueries ne me divertiflent point. 

COLOMBINE, 

Eft- ce que je prends quelquefois foin de vous 
divertir? En vérité, vous n’y fongezpas. Si vous 
roulez pourtant , je vous diray que je fuis bicn- 
aife de vous voir. 

PIERROT à Prudent. 

Courage, Monlieur , courage. 

PRUDENT. 

Ouais ! je joiie un mauvais perfonnage. Petite 
mignonne, ma mie , ne m’échauffez pas la bile. 
Je pourrois m’emporter à des violences dont vous 
auriez tout le loifir de vous repentir. 

PIERROT a Prudent. 

Bon ! Vous commencez à devenir vigoureux. 
Courage, Monficur, courage. 

COLOMBINE. 

En vérité, vous me faites pitié, 6c je fais fî peu 
de cas de vos menaces, que je n’ay pas feulement 
la force d’y répondre. 

PRUDENT. 

J’auray celle de vous faire connoiftre qui je fuis. 

COLOMBINE. 

Attendez - donc que je prenne une chaife pour 
vous ccouter. Pierrot, un fauteuil! 

PIERROT. 

Morbleu , qu’elle a d’efprit ! ( à Prudent. ) 
Vous avez beau dite, Monlieur \ avec vôtre per- 

imffion 
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million , vous ne ferez jamais qu'une belle au 
prix d’elle. 

PRUDENT. 

C’eft apparemment pour vous dclaflcr des fa- 
tigues de cette nuit .... 

COLOMBINE. 

Je ne crois pas que nous nous foyons allez ne.- 
ccifaires l’un à l’autre > pour m’aflujettir à me ren- 
dre chez vous à l'heure que vous vous y rendez; 
& d’ailleurs c’eft que j’aime à prendre Pair, &quc 
celuy de la maifon me fait mal. 

PRUDENT. 

A force de prendre l’air > vous devenezbien c- 
ventéc , £c je ne fuis pas content .... 

COLOMBINE. 

Hé bien , qui vous prie de l’eitre ? Me voyez- 
vous travailler à mériter vos applaudiffemens î Je 
ne voy rien de plus inutile ny de plus faftidieux 
qu’un mary , quand il veut entrer dans le petit ' 
detail de fa femme. 

PIERROT. 

En effet , un Mrry ne doit fc mefler que du 
gros du ménagé, c’cltàdire de faire venir l’argent 
à la maifon, &: la femme d,c le dépenfer. 

PRUDENT. 

S'il n’y allô t que de vôtre réputation, je laifle- 
rois volontiers Botter la barque. Mais » vertu de 
ma vie, c’cfï mon honneur que voue joiiez quand 
vous effleurez le vôtre , 8c vous ne fçauricz ii peu 
y toucher, qu’il n’y paroilfe au mien. 

COLOMBINE. 

Vous vous moquez, Moniteur , vous vous mo- 
quez. Et qui voudroit, je vous prie, me tenir 
•jeu , fi je n’avois que vôtre honneur à rifqucr. 
C’clf une pièce qui n’eflf pas de poids , quoy 
que bien trébuchante. 

PRUDENT. 

Mais ne feavez - vous pas que la liaifon ctroi- 

O i te 
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te qu’il y a entre l'homme & la femme.... 
COLOMBINE. 

Mais ne fçavez- vous pas qu’un homme qui fc 
Tnellc de contrôler , joiie un fort mauvais per- 
fonnage auprès d’une femme; Sc qu on ne fçau- 
roit h peu luy échauffer la telle, qu'il n’y pa- 
roifîe à celle du Mary ! 

PIERROT. 

Ah ! vous voila dedans. Ma foy > Monficur, 
vous méritez bien ce que vous devez cltre. 

prudent. 

Ah, petite Ty greffe , que vous profitez bien 
de la foiblcffe que j’ay pour vous ! Allons > n'en 
parlons plus. Mets là ta main, faifons la paix, 
careffe un peu ton petit Mary. 

COLOMBINE. 

Mais de quoy vous plaignez-vous ? Je ne con- 
nois pas de femme plus réglée que moy. Je joiie, 

Î 'evais au Bal, aux Comédies , aux Promenade : 
bienheureux les Maris dont les femmes s’en tien- 
nent à l’innocence de ces plaifirs-là! Je vous aime 
véritablement , non pas à la vérité avec ces em- 
portemens de jcuneffc qui ne peuvent élire un mo- 
ment abfentsac l’objet aime ; car je demeurerois 
fort bien unan , &dcux, fans vous voir ; mais mon 
amitié eft de labonnctrcmpe, c’cE à dire comme 
les gens, qui quoy qu’il aiment le vin, ne laif- 
fent pas d’y mettre un peu d'eau. Enfin , Mon- 
ficur , je vous aime comme les vieilles Médaillés, 
dont les Curieux enrichilfent leurs Cabinets. A- 
dicu , mon petit Mary. ( Elle s'en va. ) 
PRUDENT. 

Ah ! maudite vicillcffe ! à quoy m’expofes-tuî 
Mais que nous veut ce Fa&eur t 

UN PORTEUR DE LETTRES prefen- 
tcivit une lettre à M. Prudent. 

C.a, trois fols i 

PRU- 
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PRUDENT donnant trois fols, c? prenant la lettre. 

Tenez,. ( le Porteur s'en va. ) C’eft une lettre 
de' mon Gendre Moniteur de Pommenvillc que 
j’attends aujourd'hui- Il vient pour epoufer ma 
Elle. Voyons. ( Il ht. ) 

Man fleur mon Beau-pere Ç car ne vous en défit ai/e 
il faut que vous le /oyez*') je prens la commodité 
des Ch a/'e s-marées pour vous aller voir promptement* 
Cr embrafer, chemin fai/ an t » ma future Epoufè. 
Je ne fçay pas encore fi je pourra y l'aimer » car on 
die qu'elle vous rejjemble ; c/~ comme vous efles très 
laid y /’ aurais là un fort vilain magot de femme . Mais 
comme j’ety un Singe plus laid que vous , que j'arme 
cependant beaucoup , je ne dejcfpere pas qu'elle nt 
me platfe autant que luy. Ne manquezpas de me fai- 
re trouver du vin prejl à mon arrivée) car je fuis 
toujours fort altéré y fur tout depuis que je fçaj que 
vous en avez de bon en cave y ct* que votre p le en a la 
clef. Sans un m il de ventre qui m’oblige de temsert 
tems àqtutter cette lettre , je vous en écrirais davan- 
tage', je fouhaitte qu'ainfi [oit devons. Je fuis y Mon - 
fiturmon Beau-pert* vôtre Gendre y 

PoMMEN VI LLE. 

PRUDENT. 

Je m’en vais porter cette nouvelle U à ma fille. 
( Il s’en va. j 


S C E N E IV. 

PIERROT, PASQUA RI EL, 

PIERROT. 

A H , te voila , Pafquarîcl ! He bien , que dis- 
tu du petit regai que je t’ay donne ? Quand 
Pierrot traite Tes amis, comment en agit il î 
O s jPAS- 
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PASQUARIEL. 

A merveille , & je te fuis obligé autant qu’un 
bon déjeuner peut obliger un homme comme 
moy. Comment diable vous régalez ! 

PIERROT. 

Hé ! que dites vous de ce vin? 

PAS QÜ A R I B L. 

Blé, je le garantis véritable itin de Colle Roftic. 

PIERROT. • 

Bon ! Je vous le livre, moy, pour véritable vin 
de Code Bouillie: 

PASQUARIEL. 

Parbleu, que j’aye le plaifir de prendre demain 
ma revanche. J’ay un Sauciflon de Boulogne de 
cette taille, ( il tntjitre f on bras ) & jamais vous 
ïi’cn avez mange' de fi fin. Je vous arrefte à 
déjeuner demain. 

PIRRR OT. 

Demain ? Je ne le puis ; car il eft jour de dé- 
pêche. 

PAS QU A R 1 E L. 

Comment ? Eft-cc que vous fervez tout à la 
fois de Suiflc , & de Secrétaire? 

PIERROT. 

Ouy , j’ay un Commis qui écrit leslcttres, & 
moy je les porte à la Polie. C’eft que je fuis 
un peu brouillé avec l’Alphabet. 

PASQUARIEL. 

Je vous entends. Mais à propos de lettres, en 
voicy une qu’il faut que tu falfes. palfer entre 
les mains de ta Maiftrelfe Angélique, 

PIERROT. 

Qui elt-ce qui luy écrit? 

PASQUARIEL. 

C’eft Leandre. Je crois qu’elle eft remplie de 
fentimens bien fenfirifs ;car depuis que jcl’ay dans 
ma poche, elle ne fait queme chatouiller la cuifte. 
Audi, ne fait-il que foupirer & pleurer. 

PIER- 
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PIERROT prenant la lettre. 

Donne. Va, je te promets qu’elle l’aura. Mor-- 
bleu, qu’elle va pétiller î Elle l’aime, ouy. Et 
pourquoy ma Petite ne m’aime t elle pas de mef- 
mc r que je f'erois aife! • 

P A S QU A R I E L. 

Ell-cc que tu as une Mailtrcfïe auffi, toy ? 

P I E R R O T. 

Je le crois ! mais elle c!t diablement rétive. 

PAS QjJ A R I E L. 

Rétive î Tu es donc amoureux de quelque vieil- 
le Mule ? 

PIERROT. 

Oh rron ; c’cft qu’elle ne veut pas tout ce que je 
veux. Mais je luy ay fait écrire une lettre par 
mon Commis pour la faire gourmandiller. 

P A S QJJ A R I E L. 

Tu as bienfait. Or fus, fonge à parler à Made- 
moilellc Angélique. Adieu. Mais la voicy. 


SCENE V. 

ANGELIQUE, PASQUARIEL, 
PIERROT. 

ANGELIQUE. ' 

A H , ah, Pafquaricl ! 8c quel bon vent t’amei- 
nc icy ! 

P A S QU A R T E L. 

Hclas, Mademoifelle , c’elt ua vent du Levant, 
qui tire au Couchant. 

ANGE L I QjJ E à Pierrot. 

Que veut- il dire? je ne l’entends point- 
PIE RR O T. 

t Quoy, Mademoifelle, vous n’entendez pas les 

termes venteux i 

O 4 AN- 
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ANGELIQUE. 

Non, je t’aflure. 

PIERROT. 

Moy qui ay efte fur la mer à Corbeil » je vais 
tous les expliquer. Le vent du Levant qui va droit 
au Couchant , c’cft ce qui fait tout d’abord en- 
fler les voiles» 8c le vent du Couchant» c’cft ce 
qui les fait defenHcr. Or» quand le vent d’Aquilon 
Tient à latravcrfc , les tourbillons s'élèvent » l’ora- 
ge commence ... le ... fçavez-vous ce que c’cft 
que le vent d’Aquilon ! 

ANGELIQUE. 

Non » encore une fois » je ne connois aucun 
vent. 

PIERROT. 

Tant mieux » vous les allez connoiftre tout à 
l’heure. Le vent d’Aquilon, c’cft un vent quieft 
tout comme vôtre Pere, un vieux vieillard cafte, 
qui ne cherche qu’à traverfer le Levant 8c le 
Couchant'» le ... . tant y a que je m’entends bien. 
Mais voicy la Carte Marine qui vous dira de quel 
cofté vient le vent. ( Il lny donne U lettre. ) 

ANGELIQUE. 

Il faut que je fois bien bonne pour écouter tou- 
tes tes folies! Voyons. ( Elle prend lu lettre. ) 
PASQUARIEL. 

C’eft une lettre de Monftcur Lcandre. 

ANGELIQUE. 

Une lettre de Leandre i De ccluy que j’aime 

Î lus que ma vie ? Que je fuis heureufe ! Et 
afquaricl en eft le Courier i 

PASQUARIEL. 

Ouy, Mademoifelle , je fuis le Poftillon , & 
Pierrot eft le Cheval. 

ANGELIQUE donnantun diamant a Pajquariel. 
Tiens» voila potor le Poftillon. 

PIERROT. 

Et le cheval n’aura- t-il rien î ( Il hennit. Y- 

PAS- 
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PASQUARIEL. - 

Qic fais-tu là, Coquin? 

PIERROT. 

C'eft que je fens mon avoine. 

AN G ELIQJJE. 

Tais-toy, Pierrot ; ce que 3e te garde te fera 
plaifir; voyons ce que me mande mon cherLcan- 
dre. (Elle lit.) 

Je vous écris ces mots pour vous dire que je ne 
vous aime point) ce- que je vous abandonne pour tou- 
jours. ( Vers Pajquariel. ) Qui t’a donne cette 
lettre ? 

* PASQUARIEL. 

Leandre. 

ANGELIQUE. 

Leandre ? ( Elle continue de lire.) Quand je fei- 
gnais de vous aimer > ce n'cjjoit pas le cœur qui pur- 
loit. Ali Ciel ! le traître ! ( Vers Pafqiutriel.) Ec 
tu m’aflures que cette lettre vient de Leandre i 


SCENE VL 

LEANDRE. Les ABettrs de ta Scenr 
precedente. 

LEANDRE une lettre à la main. 

O Uy. Madame j la lettre que j’ay commife à lï 
fidelité de Pafquariel elt une copie de celle 
que je vous apporte moy-mcfme» & que je n’ay ofé 
vous envoyer» parce que fi Monfieur vôtre Pere 
l’avoit furprife , connoiïïant mon caraitcrc , ik » 
aruroitaifément deviné qu’elle venoit de moy. Er* 
voicy l’originîl. U pre J ente une lettre à Angéli- 
que. 

* ANGELIQUE. 

Et tu me l’oies dire en face, perfide ? Tiens y 
voila pour l’Original. (Elle luj donne an fonffitty zj* 
s'en va } en luy \ettant fa lettre an nezf) 

O 5 LEAN- 
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LEANDRE étonné. 

Qu’cftce que cela, Pafquaricl? 

PÀSQUAïUEL. 

C’cft unfoufflet en original, & rien plus. 

LH AN DRE vers laCant onnaete. 

Un foufflet à qui t’adore ? Que veut donc dire 
cecjr > 

PIERROT. 

Cela veut dire* Monficur, qu'âpres le foufflet, 
gare les coups de ba'fton. 

LEANDRE. 

Mais voyons un peu. ( U ramajje la lettre » e?* 
ht. ) Je vous écris ces mots pour vous dire que “je 
ne vous aime point, çj? que je vous abandonne pour 
toujours. Cruelle ! tu m’abandonnes ? C’cft donc 
ainli que tu rcconnoislcs tendres fentimens avec 
lefquels je t'ay tant déçois explique mon amour? 
( Il continué de lire. ) Quand je fcvjnois de vous 
aimer , ce n'ejioit point le coeur qui parloit. Ce 
n’eftoit point le cœur qui parloit ! 

PAS QU A R I E L. 

Cela fe peut. C’cftoit peut être la freflarc. 

LEANDRE. 

Elle me trompoit donc, la cruelle ! 8c fon cœur 
cftoit d’intelligence avec fa bouche pour me ren- 
dre le plus malheureux de tous les hommes ! Mais 
quelle eft fa penfee ? Croit «elle que je laifleray 
mon Rival tranquille poflefleur d’un bien qui 
n’cft dû qu’à la finccrité de mon amour ? Non 
non , Perfide. ( Il tire l’épée. ) Ce fer me van- 
^ géra bicn-toft de ton infidélité , 8c ton perfide 
Ama.it ne triomphera pas long - temps de ton 
cœur. 

PIERROT & P ASQUARIEL e« riant. 

Il fc va battre contre la porte Ah, 3h, ah! 
LEANDRE. 

Quoy , Infolcns , vous riez, de mon malheur? 
Ah , je vous apprendray... * 

PIER- 
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PIERROT. 

Mifericorde ! ce n’cft pas moy. 

PAS QJJARIEL. 

Ny moy non plus * Moniteur. Prenez garde 
de percer mon bonnet. 

LEANDRE. 

Mais où m’emporte une aveugle colere ! Pour- 
fuivons. ( Il lu de la lettre. ) Quand je 

feignais de ions aimer ce n'ejloir pas le cœur qui 
parloit > mais j' aimais vosfrtcajjécs de poulets- Oh, 
oh ! voila un ftile qui me furprend. 

PAS QU A R I E L d'un ton fJchc. 

Eft ce que je t'ay donné des fricaflces de pou- 
lets} moy ? Sauvons nous. ( Il s'enfuit, j 

PIERROT fouillant dans fis poches. 

Hé non, non } écoute» Ah) malheureux! qu’ay- 
je fait ? 

LEANDRE toujours lifant. 

Je vous quitte donc pour une Chair cuitiere. Il 

eflvray qu'elle n'a que cent francs en mariage , mais 
on ne peut pas avoir une plus belle main pour faler 
un Cochon , £?■ faire du Boudin t7~ des Andouilles. 
C'ejl pourqstoy je l'ay Jugée digne de mon amour , CT* 
je JuiSt ou la pefle vous creve, tout à vous. 

PIERROT , dit LEMPORTE’. 

• PIERROT à genoux. 

Monfïeur , j ay fait un qui pro quo. J’ay donné 
ma lettre pour la vôtre. 

LEANDRE. 

Coquin! tiens voila pour t’apprendre... (Il fuj 

donne un fouffter. j 

P I E R R Ô T après avoir receu le Jouffiet , s'en 
va en difant. 

Cela eft juilc. 


O $ SCENE 


Digitized by Google 



La Fattp Coquette. 


3*4 


v SCENE VII. 

• / 

Le Théâtre reprefeme un r Bois , tfr un 

gros Rocher au milieu. 

LE PRINCE , PAaQJJARIEL, 
ARLEQUIN caché derrière le 
Rocher , faifant l'echo. 

LE PRINCE. 

O Uy, fans doute > le fort s’obftine à me cacher 
Cet objet qu’en tous lieux mon amour va 
chercher. 

Quelquefois, ennuyé d’une recherche vaine» 

Le dépit vient s’oftrir pour foulager ma peine, 

•Et d’un bixare amour veut condamner l’erreur» 
Par les fecrctcs voix qu’il élevé en mon cœur. 
PASQUARIEL. 

Monfieur... 

LE PRINCE. 

Etrange état d’un cœur dont l’amour fc rend maî- 
tre ! 

.A peine en mes tranfports ofe-je me connoiftre. 
T u triomphes enfin, Amour, Sc de tes traits» 

Pour faire fur un cœur une épreuve cruelle» 

Tu ne pouvois choifir jamais 
Une victime moins rebelle. 
PASQUARIEL. 

Monfieur.... 

LE PRINCE. 

Je fçay qu’entes projets rien ne peut t’cchaper» 
Ny fc parer des coups dont tu veux nous fraper. 
Mais au moins tu devrois ménager ta victoire. 

Et ne te pas d’abord épuifer fur un cœur» 

Qui fans peine le rend facile à ton ardeur. 

Un 
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Un triomphe en amour perd beaucoup de fa gloire» 
Quand il cil acheté fi peu par le Vainqueur. 
l'ASQUARIKL. 
îevoudrois donc vous dire,Monficur... 

LE PRI^CE-J 

Ah ! c’eft toy mon pauvre Pafquariel ! Mais laif- 
fc-moy réver un moment à l’objet que j’adore. 

P A S QU A LU H L. 

Quoydonc ! c’cft tout de bon que vous cfteî 
amoureux ! Helaslje crois l’eftre suffi. 

LE PRINCE. 

En vain pour flater ma foiblcflc » 

Je me perf uade à mon tour , 

Que de tout ce qui voit le jour 
Rien ne peut être exempt de l’ardeur qui me prclle. 
Ouy>filefort un jour faifoit venir icy, 

Cet aimable Beauté dont je tiens la peinture ; 
Infcnfibles témoins du tourment que j’endure, 

Bois, Prez, FontainesyFlcurs, vous aimeriez, auffi. 
Comment finir cette avanture ? 

Quel party prendre en ces moments ? 

Qui peut me conlolerîLa raifon ou le temps? 
ARLEQUIN dans la, Grotte ,faifant 

I Echoy rebete : Temps. 

PASQUA R IEL. 

Jecroy que l’Echo fe mellc icy de vos affaires ! 

Il faut qu’à mon tour je l’interroge. ( Il fe tourne 

vers te Rocher . ) 

Pour foulager l’amour dont mon jabot débordé,- 
Quel prix dois- je efperer que ma Philis m’accorde, 
ARLEQUIN. 

LaCorde, 

PAS QU A R IEL. 

La Corde ? Voila un méchant meuble pour fc 
mettre en ménage ! 

LE PRINCE. 

Je le connois trop bien , tout cft fourd à mes vœux. 

L Echo rclufe encor de répondre à mes feux ; 

.* Et • 


«C • 
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Ht ne trouvant plus rien quinemc foit contraire» 
Du bonheur que j’attends mon amour defcfperc. 
A K L E QU I N. 

Efpere. 

PAS QJJ A R I E L. 

Voila pourtant quelque chofe d’aflez bon. Vo- 
yons un peu s’il le rendra plus traitable pour 

moy. ( à l’Echo ■ ) 

Cet amour qui faifit ma raifon au collet» 

Ou doit-il d la fin me mener? 


A R LE QUI N. 

PASQUARIEL. 
Voila un fils de putain d’Echo ; 
de parler. 

LE PRINCE. 


Au Gibet, 
qui enrage 


Parmy tant de tranfports dont mon ame eftémue» 
Comment pourrois-je voir cette belle Inconnue? 
A R L E OU I N. 

Nue. 


PAS QU A R I E L. 

Parbleu > Monfieur , nous n’aurons pas la pei- 
ne de la déshabiller. Mais vous ne fçavcz peut- 
eftrc pa* où vous eftes? Ce Bois cft gardeparune 
Pcpie. 

LE PRINCE. 

Que veux-tu dire avec ta Pepie ? Une Pythie, 
peut-eftre ? 

PASQUARIEL. 

Pythie , ou Pepie , c’eft la mefmc chofe, Mais 
auparavant , je vais vous faire parler à un Magi- 
cien. Voyez-vous ce Rocher i C'eft ce qui dé- 
fend l’entrée de fa Grotc. 

LE PRINCE. 

Mais que me dira- t-il ? 

PASQUARIEL. ^ 

Il vous fera voir ce que vous aimez & vous 
dira voltrc bonne avanturc. 

LE 
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LE PRINCE. 

Si cela eft, Pafquariel» je te devray la vie. Par 
ou faut-il aller ? 

PASQUARIEL. 

s Avant d’aller nulle part, fçaehons s’ileft dans 
fa Grotc. Je m’envais l’appelîer. 

LE PRINCE. 

Tu me feras plaifir. 

PAS QJJ A R I E L f râpant d la Grote. 

Hola , I10, ho ? 

ARLEQUIN mettant la te fie hors du Rocher. 

Farfadcl ? JBelzcbut t n’y a t’il point-là quel- 
que Diable oifif pour emporter ces Mcfficurs-là? 

PAS QU ARIE L. 

Hc Monficur , il n’eft pas neceflairc. Nous 
voudrions bien vous parler. 

ARLEQJJIN Jortant habillé en Magicien} 
une baguette à la main. 

Qui cft le mortel audacieux > qui vient trou- 
bler icy les myfteres tenebreux de la Triple Hé- 
cate î ( à part ) Mezzetin m’a dit qu’avec cette 
baguette je ferois venir tous les Diables. J’ay une 
peur que je n’en puis plus, - 

PASQUARIEL. 

Signor Mago i 

ARLEQUIN. 

Ah, Magot vous-mcfme. Jeqp fçais qui me tient 
que je ne te change en une cruche. 

LE PRINCE. 

Vous me voyez-icy , Seigneur.... 

ARLEQUIN. 

Jevoudrois que vous,fufliez déjà bien loin. Vous 
m’avez fait répandre un d^mi muid de filtre amou- 
reux, & vous elles caufc que la femme d’un Pro- 
cureur ne payera de l ’annec un jeune Moufquctai- 
rc qu’elle aime à la folie. 

PASQUARIEL. 

Monficur, nous voulons fçavoir de vous en con- 

fciencc, 


( 
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fcienc* » fi vous cites auffi Diable que vous eftey 
noir. 

ARLEQUIN. 

Comment» morbleu , fi je fuis habile homme? 
Je fuis un abrégé , 8c un comfendium de la plus 
fine diablerie ; je lis à livre ouvert dans le pallié, 
je connois leprefent , & je ne fçay rien de l’ave- 
nir. 

PASQJJARIEL. 

Et moy auffi. 

ARLEQUIN. 

Je fuis Petit-fils de Mcdée» Frere de Circc» Cou- 
fin germain d'Urgandc , & Oncle à la mode de 
Bretagne,, d’Armidcôcdc la [obin. 

PAS QU A R I E L. 

Diable 1 belle Parenté! 

ARLEQUIN. 

Je fçay l’ufage de toutes les devinations , pré- 
dictions, évocations, invocations, imprécations , 
fiçindigcltions. 

LE PRINCE. 

Te fuis perfuadé.... 

ARLEQUIN. 

Je conjure en cent manières les Démons > les 
Larves , les Farfadets, les Lutins , les Folets , les 
Eees, les Salamandres, & les Petits Colcts. 

LE PRINCE. 

J’en ay beaucoup de joyc : mais ... 

• ARLEQUIN. 

Jecompofc les Talifmans , les Anneaux Magi- 
ques, la Piftole volante, la Main de gloire, ôc la 
Baguette dcVulcain, fi utile aux Comédiens Ita- 
liens. • * 

* LE PRINCE. 

Ecoutei-moy.... 

ARLEQUIN. 

Je vois le deflin de l’homme à fa pbyfionomie ; 
je regarde dans la main» fur le fronj; an pied', 8c 
ans la poche. PAS~ 
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PASQJJ ARIEL. 

Mais finiflez donc. 

AK LE (TU IN. 

Enfin , je luis le Prefident du Sabbat» leCon- 
feillcr du Diable, l’Avocat des Sorciers, le Pro- 
cureur des Magiciens ; je fuis le Centre Sc la 
Circonférence, le Commcncemem & la Pin , .la 
Partie 6c le Tout, le Simple & Te Compofc , le 
Verbe & l’Adverbe, le Subftantif & l’Adjeait, 
& la Moutarde apres-dîne. 

LE PRINCE. 

Enfin, Moniteur» voulez-vous bien nous don- 
ner le loifir de vous parler ? 

ARLEQUIN.' » 

Très volontiers. Voulez vous vous faire aimer 
du lexe ? j’ay un fecret merveilleux pour cela. 

LE PRINCE. 

Apparemment que vous en avez fait l’épreuve? 

ARLEQUIN. 

Belle demande ! Tclquevousme voyez, j’ayufe 
quarantc-fix femmes, mais ufc , que les cordes y 
paroifloient ; & je fuis apres à expédier la quarante- 
fcpticme. Mais parlons d'autre chofc. Vous elles 
amoureux fans doute» 6c je m’aperçois que vous 
avez de l'inquiétude de ne point découvrir celle 
que vous aimez ? Vous jouez allurcment de 
malheur ; car rien n’elt aujourd huy de moins 
rare ny à plus julfe prix, qu’une femme. 

LE PRINCE. 

Ah ! puifque vous avez découvert la raifon 
qui m’amene , de grâce travaillez à me rendre 
heureux. 

ARLEQUIN. 

Oh ! il y a plus d’affaires que vous ne penfez. 
Mais pour en venir d bout » je vais invoquer un 
Diable de mes amis avec qui je vais faire le Dia- 
ble à quatre. N’ayez point peur au moins. 


LE 
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LE PRINCE. 

Je ne crains que le malheur de n’eftre point 
aimé. 

PAS QU A R I E L tremblant. r 

Ah Monficur > ne l’appeliez pas , j’ay peur. 

A R L E QJJ I N tremblant attffi. 

N’ayez pas Peur > fi vous voulez. Un grand 
Nigaud comme vous avoir peur ! fy ! 

LE PRINCES Arlequin. 

Mais > Monficur , il me fcmble que vous tremblez? 
ARLEQUIN. 

Cela eft vray» mais je tremble de froid» moy. 
PAS (}U A R I E L effrayé. 

Ah Monficur ! Le Diable derrière vous. Hoime\ 

ARLEQJJIN tout effrayé > tournant autour 

de luy. 

Ah ! je fuis mort ! mifericordc ! y eft il en- 
core ? Le voyez-vous? 

PAS QU A R I E L prenant la queuë du man- 
teau d'arlequin. 

Ah > ce n’eft rien » Monficur , ce n’eft rien. 
C’eft la queue de voftre manteau. 

ARLEQUIN rafuré. 

L’animal , qui a peur d’une queue ! C’a je 
m’en vais commencer la congélation. ( Il fait 
plufeurs Cercles en coït ant tout autour du 'Théâtre, 
& puis s'arrêtant au milieu , il dit : 

Démons > rotis-brulez > traînez parmi la cendre» 
Quittez vos grils & vos réchauds » 

Et venez promptement m’entendre; 
Vous humerez icy des Zephirs bien moins chauds. 
'( à Pafqttariel. ) Voyez-vous quelque chofe î 
PAS QJJ A R I E L. 

Non» Monficur. 

ARLEQUIN. 

Tant mieux. ( Il continue. ) 

Accourez à ma voix » vous que mal à voftre aile 
On voit fumez comme un Jambon ... 

PAS- 
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PAS QJJ A RI EL. 

Des Jambons! Ah que celaeftbon! Appeliez, 
appeliez du Jambon ; je l’aime, moy. 

A R LE O U IN. 

Et dont Médire Pluton 
Fait des grillades fur la braife. 

PAS QU A R I E L. 

Des grillades ? Ah , la bonne chofc ! ( il ou- 
vre fa bouche tente grande. ) 

A R L E QU I N. 

Quelle gueule ! il avaleroit le gril avec les grilla- 
des. Si tu m’interromps encore une fois , jetemet- 
tray fïx Diables dans le ventre. ( Il continue.) 
Pour toy , Dieu des Enfers , noir comme un 
Ramoneur, 

Je te demanderois volontiers ta prefence. 

Mais fi dans tes Etats , le Diable fuborneur 
Sçait des pauvres Maris mettre à profit l’abfcnce, 
Audi bien qu il lc*fait en France, 

Je ne répondrois pas, ma foy, de ton honneur. 

Il frappe de fa baguette , ce- il fort des aijles du 
IThedtre quatre Démons danfans , &?• un Demo a 
qui chante. 

A R L E QJJ I N les voyant fe recule en tremblant. 
H. urne ! Mczzctin m’a trompé. 

LE DEMON chantant , vers Arlequin. 
Jufqu’au fonds des Enfers ta voix s’eft fait en- 
tendre , 

Il répond ù tes vœux, tu oeuxtout entreprendre. 
LE PRINCE à Arlequn. 

Seigneur , puifque l'Enfer vous favorife , dé- 
couvrez-moy mon aimable Maiftreflc. 

ARLEQUIN un peu rajjuré. 

Démon , par le pouvoir que j’ay fur toy, 
(fi tant y aquej’cn aye , car je n’en fçaisricn) 
je t’ordonne de découvrir à ce Gentilhomme , 
ce qui s’oppofe à fes dedans. 



La Faujfe Coquette. 

LE DEMON chante s'adrefjant à OElavr. 

La Belle qui t’engage , 

Eft au pillage ; 

Un Epoux en fait fes choux gras. 

Mais ne perds point courage > 

Car d'un fi charmant avantage 
L’Epoux tousjours ne jouit pas. 

LE PRINCE. 

Que je fuis affligé de ce que je viens d’en- 
tendre ! Ma maiftrelte eft donc mariée ! 

ARLEQUIN. 

Ouy , mais c’eft quand il y fait bon. Uns 
femme mariée eft comme une maifon dont le 
proprietaire n’occupe que le plus petit apparte- 
ment , & où cependant toutes les grofles répa- 
rations fc font fur fon compte. 

LE PRINCE, 

Mais, Mr, ne potîrrois-je pas la voir ? 

ARLEQUIN. 

Volontiers. Allons r Efprits , qu’on m’obéïffir. 
Comment ; Tout eft fourd à mes commande- 
mens ? Le Diable a bien de la peine à venif à 
bout de l’efprit d’une femme ! 

LE PRINCE. 

Mais, Monficur , que faudrait il faire pour cela? 

ARLEQUIN. 

Il faudra que voftrc bourfe faite lc*s frais de 70- 
ftre curiofité ; il faut de la pecune , il faut de 
l’huile. 

LE PRINCE. 

Oh, qu’à cela ne tienne, voila mabourfe, où 
vous trouverez cent piftoles. 

AR LH QUI N. 

Et voila voftre Maiftrelte. Admirez comme 
ce mctail agit promptement. ( Lr Rocher s en- 
fonce „ ct* on voit Colombine non-chalammtnt cou- 
chée fur un lit de gazon. ) 

LE 
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LE PRINCE. 

Ah , Ciel ! La voila. Je la reconnois au trou- 
ble que fa prcfence excite dans mon cœur. 
ARLEQUIN. 

Dcpcchcz-vous de la voir > car elle a affaire; 
il faut qu’elle aille rendre une médecine. 

LE PRINCE s'approchant de Co’ombint. 

Serois-jc allez heureux pour .... ( Le rocher 
remonte çf cache Colombine. ) Mais que vois-jeî 
Elle cfl déjà difparue ? ■ 

ARLEQUIN. 

Dame ! Voila tout ce que vous pouviez efpc- 
rcr pour vos cent piftoles. 

LE PRINCE. 

Faites moy connoiftre du moins le fort que 
doit avoir mon amour. 

ARLEQUIN. 

Oh y ce n’cft pas là mon affaire -, Il faut que 
chacun fc mefle de fort métier. Mais je m’envais 
vous faire confulter une Pythie. 

PAS QU ARIE L. , 

Qu’cft-ce que c’eft , Monfieur > qu’une Pipieî 
ARLEQUIN. 

LaPithie ? La Pithie n’cft autre chofc.,.que .... 
Mais je vous trouve bien infolcnt de m’interroger! 
Le PRINCE. 

Mon fleur , ne prenez 'pas garde à ce que dit 
tnon Valet , c'eft un balourd > & je vous fais 
exeufe pour luy. 

ARLEQUIN. 

Ce n’eft pas que je ne fçache fort bien que 
la Pithie eft la parente d’Apollon ; mais ... . 

P AS QU ARIE L. 

Le Poeflon f Parente du Poeflonï 
ARLEQUIN. 

Parente du Diable qui t’emporte. Apollon* 

& non pas un Posflon. 

A 

PAS. . 

♦ j 
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PA S QU A RIE L. 

Ah > ah ! Et qu'eft-ce que c’cft , Monfieur , 
qu’Apollon? 

A R L E QU I N d’un ton fiché 
Apollon cft le frere de la fœnr » qui avoit é- 
poule le coufin du beaufrere de la tante » dont 
1 oncle... Apollon eft Apollon. Que diantre ve- 
nez-vous me lanterner les oreilles î J’ay autre 
chofe à penfer » qu’à la géographie d’Apollon. 
Ecoutez , je m’en vais 1 invoquer, v4prës avoir 
fait plujîeurs tours fur le ‘Théâtre quantité de 
pojlures plaçantes , il dit.) 

Puiflant Dieu des Meneftricrs» 

Dieu de la Gent Mache-lauriers , 

Gcr.t chez qui Madame Indigence 
Fait ordinaire rcfidence ; 

Qui fouvent pour ne rien avoir » 
Déjeuné à huit heures du foir; 

Grand Papa de in Médecine» 

Dieu de l’Art qui nous affaflinci 
Pcre du Serpent forcené 
Qui mit en vogue le Scné; 

Franc Goycr de neuf Jouvencelles ; 
Toy qui dans ce fiecle pervers > 

Gardes les uniques Pucclles 
Qui foient peut eftre efl l’Univers; 
Viens apprendre à ta Propheteflc > 

( Lu Piihie fort de dejjous le Théâtre. ) 
Qui ddliis fon trépied.fe drefle , 

Ce que ru as lu ce matin 
Dans le Grimoire du Deftin. 

( A la Pithie. ) Et toy » vieille & laide carcalïc» 
Chez qui le grand Dieu du Parnaffe 
S’infinuc je ne fçay comment» 

Et te caufc plus de colique 
Que ne feroit un lavement 
Avec douze grains d’Emctiquc ; 
Réponds-moy pour ce Jouvenceau» 
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Qiii pleure d’amour comme un veau» 

A quoy le Deftin le dctlinc, 

Ht li cet Amoureux tranfy 
Peut efperer de Colombme 
Le don d’amoureufe mercy ? 

LE PRINCE. 

Mais > Seigneur» elle ne répond rien? 
ARLEQUIN. 

Je connois l’encloueure. N 'auriez-vous point 
encore quelque bourfe ! 

LE PRINCE. 

Non ; mais peut élire mon valet . .. ( à Paf 
quanti. ) As tu de l’argent fur toy? 

PA S QU A RI EL. 

Ouy » Monlieur. ( Il fouille dans toutes fes por- 
ches. ) Voila une petite piece. 

ARLEQUIN. 

Maraut ! Eft-ce là une femme à petites - pièces? 
Gardc la pour acheter des trippes. 

LE PRINCE. 

Seigneur , exeufez la fottife de mon valet. 
ARLE QJJ I N. 

Vous clics trop galant homme ; & à caufe 
de voltre bon naturel, je m’en vais la faire par- 
ler gratis. ( j4ujJi-toj} on entendu» bruit detrom~ 
pettes £?* de tambours , £?• la Pithie défendant 

de dejjiis fon trepted, chante: 

Renonce à ta folle envie , 

I Un autre cft allé devant, 

Mon enfant. 

vEiand aux pieds de ta Sylvie 
Tu paflerois cinquante ans , 

Par la vertu , tu , tu, tu , de ma vie» 
Tu n’en calTèrois que d’une dent. 

PAS QJJARIEL imitant l’air de la Pithie, 
lo vorrei ben Madatna , 

Effofar Olrvetta , ta , ta , ta, 

Ma quando fard ma fama > 

&r<î- 
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Sara-t-ella Co [uetta ; 

Par la mercy, cy y rj> ry, Je mon amx 
Je luy cafieray bien (a tejla. ' 

LA PITHIE à P afquariel. 

Tu fais 1 homme d’importance , 

Et tu n’es qu’un grand Coquin > 

Faquin. 

Prens garde qu’une Potence 
Ne finilTc ton dcitin > 

Et qu’un bâton , ton , ton , ne te relance. 
Et n’époufic icy ton cafaquin. 
Les’Trompettes tr les "Tambours reprennent le mê- 
me air. La P itbie danfe , e?- finit fécond Æe. 





ACTE III. 


SCENE I. 

LE PRINCE , PRUDENT. 

LE PRINCE. 

O Uy> le deflcin en cft pris» il faut enfin que mon 
amour éclate, 8c je veux l’avoue^oy-mcme à 
mon Gouverneur. Le voicy fort à propos. ( Il 
Ce promene à grands p.ts > en difant : ) Helas ! 
* PRUDENT. 

Voicy le Prince. Qui peut l’agiter ainfiî 
• LE PRINCE prend Prudent par la manchet 

puis le reboujje. 

Non, il vaut mieux mourir, que de faire un tel 
aveu. 

PRU- 
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PRUDENT. 

Donnez-vous en bien de garde, il vaut mieux' 
parler que de mourir. Je gage que vous cites a- 
moureux ! 

LE PRINCE. 

A quoy voyez - vous cela ? 

PRUDENT. 

Bon! Il n’y a rien de plus facile à connoiftre. 

LE PRINCE. 

Ouy , je le fuis , & plus que vous ne fçauriez 
penfer. Rien n’cgale ma paffion; & par un char- 
me inévitable, quejcn’ay pas la force de repouf- 
fer, jemefens emporté loin de moy . . 

PRUDENT. 

Ces emprelTcmens ne dureront pas.L’amour des 
jeunes gens eft comme une vapeur de vin , qui 
trouble d’abord la raifon , & qu'une heure de 
fommeil dillipe. 

LE PRINCE. 

Ah, ne vous y trompez pas, je l’aimeray tou- 
te ma vie. Mais un point m’embarafle. On la dit 
mariée, & je crains que fa vertu... 

PRUDENT. 

Bon! voila de bonnes raifuns ! La vertu dans 
ce fiecle eft un monftre , que les femmes n’o- 
fent regarder , de peur que leur fruit n’en fait 
marqué. Mais dites - moy qui elle eft , que je 
l’aille chercher, 

LE PRINCE. 

Vous n’irez pas bien loin. La voicy. ( Il luj 
montre le portrait de Calombine 

PRUDENT à part. 

Ah , Ciel ! c’eft le portrait de ma femme. Je m’en 
doutois bien. Mais n’importe, diflimulons. 

LE PRINCE. 

Avouez, mon cher Moniteur , que vous n’a- 
vez jamiis rien vu de plus beau. 

Tome V. P PRU- 
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PRUDENT à part'. ' 

Ny de plus méchant. 

LE PRINCE haifint le portrait. 

Que ne puis-je t’animer pai mes foupirs ? 

PRUDENT. 

Hé fy, fy ! à quoy vous amufcz-vous-là ! ( à 
part ) La carogne ! 

LE PRINC E. 

Que je l’aimeray, Moniteur Prudent! 

PRUDENT à part. 

Ah» ma pauvre telle ! Mais n’importe , il faut 
le defabufer, & faire icy une épreuve delà vertu 
de ma femme. ( haut ) Combien de temps me don- 
nez vous pour vous la faire voir i 

LE PRINCE. 

Vous la connoiflez donc? 

PRUDENT à part. 

Que trop pour mon malheur! 

LE PRINCE. 

Helas ! tous les momens dont vous différez de 
me la faite voir» font autant de redoublcmcns de 
douleur pour moy. 

PRUDENT. 

Laiflez-moy faire, Vous ferez fatisfait. 

LE PRINCE revenant far fas pas. 

Que je l’embraflcray » Monfïeur Prudent ! 

PRUDENT. 

Cela n’eft pas neceffaire. ( Le Pr/wre fort. ) Ou fl 
Voila un vilain petit Garçon ! Encore deux tours 
de boule» & me voila fur le but. Ah, petit Ser- 
pent-, que j’ay moy- mcfuie élevé pour ma vergo- 
gne ! Mais il n'y a rien encore d’emeuré à ma répu- 
tation ; tachons de pénétrer les fentimens de ma 
femme. Mais auparavant je veux mettre tous mes 
domclliques dehors. Je fuis averti qu ils me vo- 
lent. Voyons. Pierre ? Jaques ? Françoifei 

S C E- 

j - 
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SCENE II. 

DAME FRANC.OISE , MAISTRE 
JACQUES yvre. PRUDENT. 

DAME FRANC.OISE. 

M E voila, Monfieur Que me vouicz-vousî 
PRUDENT. 

Où eft Maiftre Jaques le Cuifinier ? 

M. JACQUES b. edonilLmt. 

Me voila, me voila. 

PRUDENT. 

J’ay une bonne nouvelle à vous donner , Enfans. 
M. JACQUES. 

Comment ? Eft ce que vous elles malade? 

PRUDENT. 

Non, mais c’eft que je fuis bien aife de comp- 
ter avec vous. Je fuis convaincu que vous me vo- 
lez. Ainfi» voyons un peu nos affaires. Combien 
y a-t-il encore de vin dans ma Cave? 

M. JACQUES. 

Demandez -le à Madame Françoife , elle y a 
elle' la dernière. 

DAME FRANC.OISE. ✓ 

Hé mais, ilyacinq demy-muids de bu , ScTau- 
tre qui eft bien avancé au deflous de la barre. 
PRUDENT. 

Plaift-il ? Et les (ix demy-muids que j’ay fait 
cncaver il n’y a pas long- temps , que font ils 
devenus; 

M. JAQUES. 

Ce qu’ils font devenus : Ils ne font pas enco- 
re bus ? mais, patience. 

P 2. PRU, 
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PRUDENT. 

Fort bien. Rendez,- moy compte des bouteil- 
les qu’on en a tire, & de toutes celles qu’on en 
a bu. 

M. JACQJJES. 

Volontiers. Secondement... 

PRUDENT. 

Bon, fccondement ! Premièrement. 

M. ] ACQUE S. 

Et bien, premièrement , il vous voulez jqu’eft- 
ce que cela me fait, dmoy ? Premièrement donc, 
vôtre vin eft bu. Tenez, je luis homme d’hon- 
neur & de réputation ; j’aime à boire. 

PRUDENT. 

Mais comment bu J Venons au detail. 

M. J ACÇVCTE S. 

Patience. Premièrement . . . ouy premièrement, 
huit bouteilles pour laver les jambes à vos che- 
vaux. 

PRUDENT. 

Comment, maraut , vous employez huit bou- 
teilles de mon meilleur vin à laver les jamb.es 
de mes chevaux? 


M. JACQUES. 

Je ne vous dis pas cela, moy. Le vin n’a pas 
fervy à laver les jambes aux chevaux, mais nous 
le buvions en les lavant. Vous voyez bien que 
je ne prêche que dans la contrition du difeours. 
Plus, porté à la Maifon de Campagne trente- fix 
bouteilles. 

DAME FRANÇOISE. 

Cela eft vray , je les ay vu emporter. 

PRUDENT. 

Ouy , mais il me fouvient qu’on en rapport* 
douze. 

M. J A QU E S. 

Qu’cft-ce que cela me fait , à moy ? Elle* ont 
toujours elle portées , Sc à Paris on punit les vo- 
- loa- 
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Iontez. Ainfi quand le vin eft tire , il faut le 
boire. 

DAME FRANC. OISE. 

Oh , Dame ! cela eft vray à la lettre. 
PRUDENT. 

Paflc.' Apres. 

M. JAQUES. 

Plus , pour avoir donne un bouquet à Dame 
Françoife. Nous rimes bien > toujours. 

DAME FRANCHISE. 

Hclas, ouy ! Le pauvre Garçon entra dans ma 
chambre à Minuit , nous ne bûmes que fix bou- 
teilles à nous deux. 

M. JACQUES. 

Comment fîxf Et celles que nous bûmes furie 
tonneau. Hem! 

DAME FRANC OISE. 

A propos > je Pavois oublie. ( à Prudent- ) Ah» 
Monfieur, qu’il compte bien! 

PRUDENT. 

Je trouve qu’il compte fort mal. Apres ! 

M. JACQUES. 

Plus, pour avoir fait revenir Mademoifellc An- 
gélique de fon evanouifletnent > huit bouteilles. 
PRUDENT en colere. 

Oh , ma foy, je perds patience. Coquîn. .. 

M. JACQUES. 

Qnoy ? Vous vous fâchez ? 

PRUDENT. 

Ouy, Maraut, je me fâche, Je... 

M. J AC QUE S. 

Tant pis pour vous. Voila le n:cmoifj de vô- 
tre vin. Il eft bu .. . 


PRUDENT. 

Il eft bu? Je vous feray pendre... 

M. JACQUES en Peu allait. 
Archibu, 


y s mr. 
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PRUDENT. 

chez moy tous deux , Vous elles 


M. JAQUES. 

Feripatetibu > contrnrchibu. ( Ils Jortent') 
PRUDENT Ceut. 

Niais voicy ma femme. Tâchons de fçavoir 
fes fentimens, 8c conduifons-la chez le Prince. 


SCENE III. 

PRUDENT, COLOMBINE. 
PRUDENT. 

J F. vous trouve fort à propos. Où allez- vous, 
ma Mie ? 

CO LOMBINE. 

T’allois chez Araminte , où l’on m’attend pour 
jouer. 

PRUDENT. 

Vous y paflerez le relie du jour J 

C O LO M B I N E. 

Si la partie me fait plaifir. 

PRUDENT.^ 

Fort bien. Mais un Mary , à vôtre compte, 
elt donc un F.mctique, que les femmes ne doi- 
vent prendre qu’à l’extrémité ; 

CO LOMBINE.' 

Je croy pour moy , que le plaifir cil récipro- 
que » quand l’on trouve le lccret de le palier 
l’un de l’autre. Le faltidieux perfonnage que l’on 
joue telle à telle , à la lueur du Hambeau de 
l’Hymen, & fur-tout quand à force d’avoir brû- 
le , on le voit s’éteindre de jour en jour! 

PRU DENT. 

Que c’ell un beau rùamp pour vous que ma 

vieil- 


J 
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vtcillelfc ! Ne fcmble -'t - il pas, àjvous entendre 
parler , que trente années de plus ou de moins 
défigurent le mérite dumariagei Vraiment» c’cft 
un beau couple » à vôtre avis , que deux jeunes 
cervelles > qu’un jeune Godelureau > qui. .. & 
fy > morbleu , -fy ! cela s’appelle manger leu 
bled en herbe. 

COLOMBINE. 

Je l’avoue : mais quand il vieillit trop long- 
temps dans le Grenier, il fent la poullierc. 

* PRUDENT. 

C’cft perdre le temps » que de raifonner avec 
vous. Dires-moy» que penfez-vous du Prince ! 

, COLOMBINE. ‘ 

Il a tout le mérité d’un joly homme. 

PRUDENT. 

Une femme qui en feroit aimée» vous paroif- 
troit-elle pas heureufe ? 

COLOMBINE. 

Sans doute. 

PRUDENT. 

Il eft bien fait » & jeune , qui plus eft. 

COLOMBINE. 

Que voulez vous dire par là J 

PRUDENT. 

Je veux dire qu’il vous aime» & qu’il m’en a 
fait confidence. 

COLOMBINE. 

Et vous ne vous eftes pas efforcé de chafTer[de 
fon cœur une paflion qui vous déshonore ? Allez» 
indigne Epoux, vous mériteriez.... 

PRUDENT. 

Bon ! il ne fçait pas que tu es ma femme, Sc 
je veux que nous l’allions voir cnfcmble. 

COLOMBINE. 

Quoy ? vous avez la lâcheté de me propo- 
fer . . f . 


P 4 PRU- 
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PRUDENT. 

Je n’y entends pas de fincfle. 

COLOMBINH 

Non ? Hc bien, j’iray ; mais pourluy dire que 
vous elles le plus indigne de tous les hommes. 
Ah ! je me trouve mal. 

PRUDENT. 

Hola ho ! ma femme ! Ah ! maudite complai- 
fance ! Mais elle revient ; ce ne font que vapeurs 
de vertu qui paflent. 

COLOMBINE. 

Lailïez moy m’en aller. 

PRUDENT à genoux. 

Permets > je t’en conjure , que je te m»e 
chez luy. 

COLOMBINE. 

Non; jamais .... y a t il bien loin i 

PRUDENT. 

Tout icy prés. 

COLOMBINE. 

Je n’y confentiray jamais .... Quel âge dites- 
vous qu’il a? 

PRUDENT. 

Vingt ans , ou environ. 

COLOMBINE. 

Quand il en auroit encore moins .... M’aimc- 
t-ii beaucoup t 

PRUDENT. 

A la fureur,- 

COLOMBINE. 

Il faut bien aimer un Mary , pour avoir cette 
complaifance ! Et quand irons-nous? 

PRUDENT. 

De ce pas. 

COLOMBINE. 

He’as ! vous faites de moy tout ce que vous 

'• ■ - z { c tart ) Rira bien de nous deux qui 
t t.i ic dernier. 

S CE- 
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SCENE IV. 

LE AND RE en relieur, PIERROT, 
ANGELIQUE. 

LE ANDRE/?«/. 

L À crainte cfl toujours le partage des coeurs 
tideles. Angélique m’aime, & elle efticurc 
de ma tendrcfl'e ; mais une femme change aile- 
ment. Voyons fi à la faveur de ces habits, je pour- 
ray découvrir fes véritables fentimens. Hola , 
quelqu’un ? 

PIERROT forrant Je la porte. 

Tout beau , Monficur, ne frappez pas fi fort. 
Et parbleu , vous rompez cette porte. 
LEANDRÊ. 

Je n’y ay pas encore touché. 

PIERROT. 

Oh, oh, c’eft qu’elle fent les Voleurs deloin. 
LEANDRE. 

Hclas ! fi vous me connoifficz, vous parleriez 
d’une autre forte : Je fuis Tailleur de ma pro* 
feflion, & je viens prendre la mefurc à Madcmoi- 
fellc Angélique pour fes habits de Noces. 
PIERROT. 

Et que ne parlez vous i Jfc fuis homme d’ac- 
commodement. Tenez , pourvu que vous me 
faflïcz un habit des rognures » je vous laiftèray 
couper à la pièce. 

LEAN-DRE. 

Jefuis fâche de ne pouvoir pas faire vôtre af- 
faire. Je ne travaille point pour hommes, je ne 
travaille que pour femmes. 

PIERROT. 

Si cela eft, on n’a que faire de vous cy ; car je’ 
P 5 travaille 
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travaille en femmes auffi bien que perfonne* 

LH ANDRE. 

Cblige-moy d'appellcr ta Maiftrelïe. 

PIERROT. 

Tenez", la voila. ( II l'appelle.) MademoifeHc 

Angélique ! 

ANGELIQUE. 

Que veux tu, Pierrot? 

PIERROT montrant Lcandre. 

C’ell ccMonficur qui vient pour vous railler. 

LEANDRE. 

Ouy, MademoifeHc, c’cft moy qui viens vous 
prendre la mefure de vos habits de Noces de la 
part de Moniteur de Pommenvillc, Gentilhomme 
veuf, & Normand ', fils d’un Huifller à Verge..,, 
PIERROT. 

Belle Généalogie ! 

ANGELIQUE. 

Cela feroit dépenfc perdue , je ne veux point 
de Monficur de Pommenville , Sc je mourray mille 
fois plutoll que de manquer à la foy que j’ay pro- 
aiife à mon cher Lcandre. 

LEANDRE o fiant fa fatijje barbe. 

Ah, ma chcre Angélique, que je vous ay d’obli- 
gations ! (7/ Je jette à les genoux. ) 

PIERROT. 

Comment, Monfîeur ? Et que faites-vous* là!. 

LF, ANDRE Je relevant. 

Je prends la inclure. 

P ERROT. 

Malcpe ’e ! vous prenez, la rnefurc bien bas. Ah, 
ah, c’clt Monfieur Leandrc ! voila le véritable Tail- 
leur pour les Juppons de Noces. 

ANGFLI QU E. 

Quelqu’un entre , remettez vôtre barbe. 


SCENE 
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SCENE V. 

ARLEQUIN en Faille tir , Juivi d'ufl 
Garçon Tailleur , Cf les mefmes. 

A R LE QJJ IN après les avoir regardé. 

Q ÜÏ eft Madcmoifellc Angélique de vous 
trois t 

PIERROT riant. 

C’efl moy. Le drollc de corps ! Ah, ah ! 

A N G E L I (LJ E. 

Q£e luy voulez- vous, Moniteur îC’cft moy î 
ARLEQUIN. 

C’eftqueje fuis Tailleur, en grand, en petit, en 
menu, en long, & en large, &je viens de la part 
deMonfieur de Pommcnvillc , pour vous aggran- 
dir, élargir, retreffir ; enfin pour vous mettre 
toute telle que vous voudrez paroiftre. 

ANGELIQUE. 

Vous avez fait trop peu de diligence, $£ Mon- 
hc ur vous a prévenu. 

PIERROT. 

Ouy, Monfieura pris les devants. 

ARLEQUIN. 

Oh, il y a toujours quelque chofc à refaire au- 
tour d’une femme ; 8c pour peu que je vous ac- 
commode , jetrouveray allez de befogne. > 

LH AN D R E vers Arlequin. 

Voila un homme bien tourné , pour travailler 
pour Madcmoifellc ! 

ARLEQUIN. 

Parbleu, en voila bien d'une autre ! (ÀngeUqtie l) 
Mademoifeiie, ne vous fiez pas à cet homme là , il 
ne feroit ban tout au plus qu’à enfiler des étudies. 

i J 6 LEAN- 
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LHANDRE. 

Et toy , à faire des robbes de Chambre aux 
Quinze- vingts. 

ARLEQUIN. 

Et toy, à habiller un fac de bled. 

ANGELIQUE. 

Pour bien juger de ladrefle de l’un & de l’au- 
tre , il faudroit que i’eufle vu de vos ouvrages^ 
(à Arlequin.') O ça, Monfieur le Tailleur, vo- 
yons comme vous vous y prendrez. Que dites 
vous de ma taille ? 

A R L E QU I N at>rés l'avoir examinée . 

Je dis que jamais Receveur des Tailles n’a eu 
une taille fi bien taillée que vôtre taille. Je la 
trouve un peu enfcllée. Mais que cela ne vous 
mette pas en peine , je la rembourreray comme 
il faut. Je vais vous montrer le modelé fur le- 
quel nous nous réglerons. {P ers le Garçon 'Tail- 
leur. ) Hé ? montrez ce Corps de Juppé à M** 
demoifelle. 


ANGELIQUE. 

Qui efl cet homme-là? 

ARLEQUIN. 

C’efl: un de mes Garçons , le premier homme 
du monde pour les Gourgandines. Tenez, M*- 
demoifclle. (Il fait voir à Angélique un Corps de 
jubpe d'une grandeur extraordinaire , charge de plu- 
sieurs b ourlet s. 


ANGELIQUE. 

Ah, Ciel ! l’herrible chofc ! Si toutes les 
femmes elloicnt faites ainfi , perfonne ne les rc- 
garderoit. 

ARLEQUIN. 

Oh , que cela ne vous étonne pas , il vous ira 
comme une peinture ;& en tout cas, s’il fe trouve 
trop étroit , nous l’élargirons, le faifeur n’eftpas 
mort. ANGELIQUE. 

Mais je ferois curiculc de fçavoir en détail l’c-* 

fage 
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fage de toutes ces faufles pièces dont vôtreCorps 
cft chargé î 

ARLEQUIN. 

Je vais vous les expliquer. Avez-vous , par 
exemple , une épaule plus haute que l’autre 1 
voicy de quoy l’égaler. N’avez; - vous point de 
gorge ? voicy de quoy vous en fournir. Eftes- 
vous déhanchée f voila de quoy vous faire des 
hanches ; & fi vous n’eftes pas contente de vô- 
tre croupe j je viens d’en livrer une à l'a Veuve . 
d’unEÜUjà qui il ne manquoit que la parole. 

ANGELIQUE. 

Grâces au Ciel, je n’ay que faire de tout cela, 
Monfieur , vôtre maniéré d’habiller ne me con- 
vient pas ; c’eft pourquoy je m'en tiendray à 
mon premier Tailleur. 

ARLEQUIN. 

Vous n’y longez pas, Mademoifelle. Sçavez- 
vous que c’eft moy qui ay habillé la Nourrice de 
Romulus 8c de Remus î Dame, clic avoit de la 
gorge, celle-là ! 

LE ANDRE. 

Infolent, fi tu ne te retires, je te feray donner 
cent coups de bâton. 

ARLEQUIN. 

Des coups de bâton à un homme de ma qualité ? 
Par la jernioleu, fijeprensmes cifeaux,je luycou- 

Î ieray.... (à Angélique.) Oftcz-vous, Madame. Je 
uy couperay les oreilles , à ce coquin là. 

ANGELIQUE. 

Allez, vous elles un impertinent. Retirez vous > 
&au plus ville. 

ARLEQUIN. 

Que je me retire f Je ne me retireray pas qu’il 
ne m’ait fait réparation des coups de bâton qu’il 
veut me donner. 

LE A ND RE s'avançant fur / Irlequin . 

Tu crois peut-eftre avoir à faire à un maraut 

comme 
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comme toy. Tiens > Coquin, me connois-tu à 
prefent ? (1/ ofle fa faufse barbe. ) 

A R L E QJJ I N A’ un ton ferme. 

Ouy , morbleu , je vous connois i vous eftes 
Monficur Lcandre, c’eftàdire un fripon ;& pous 
vous faire voir que je ne vous cede en rien , je luis 
Arlequin, un fripon comme vous. (U ofle au Ci fa 
f au f barbe.) 

LHANDRE. 


Hc, c’efttoy, mon cher Arlequin» 
ARLEQUIN. 

Moy-mefme. Je fuis venu icy pour vos inte- 
rdis, afin d’avertir Mademoifellc Angélique que-' 
je viendray bientoft, deguifé en Monfieur de Pom- 
menville, & que je l’enlcveray dans une Chaife. 

ANGELlQJGE. 

Il me femble que j’entends mon Pcre. 

ARLEQUIN. 

Et vide, fauvons-nous ; U. ville, & vide. (f/s f 0 r- 
tent. ) 


SCENE VI. 

Le Théâtre reprefente l’Appartement 

Au Prince. 

PRUDENT , COLOMBINE, 
LE PRINCE. 


PIERROT. 

S F.igneur , je fuis de parole , & voila ce que 
vous m’avez, demandé. , 

LF. PRINCE. 

Que je vous ay d’obligation ! 

PRUDENT bas àColombine. 

Prends bien gai de à ce que tu vas dire. 

LE 
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LE PRINCE. 

Ah» Madame) qu’on exprime mal une joycqui 
fc fait trop fentir ! Si l’amour n’avoit pris foin de 
préparer mon cœur à foutenir le pouvoir de vos 
yeux) je defefpererois que vous fçuflicz jamais, 
jufqu'à quel point je vous aime. 

PRUDENT à part. 

Quelle croquinolle pour mon honneur ! 

Je ne luy ay pourtant jamais appris cela. 

COLOMBINE. 

Apres une fi belle idée d’un Portrait comme ce» 
luy que vous vous eflicz fait , il faloit éviter de 
voir 1 original. 

PRUDENT à Colombie. 

C’eft fort bien répondu. Courage, ma fille. 
LE PRINCE. 

Ah , Madame ! faites vous vous-mefme plus de 
juftice, & examinez s’il eftpoflible de vous voir, 
lans reflentir pour vous tout ce que vous m’avez 
infpirc. Que manque-t-il à mes tranfports pour 
vous le perfuader ? Je me fuis peut-eftre fait mal 
entendre : mais ne faites point fouftrir à mon 
cœur le defaut de mes expreflions. Où trouver 
des termes proportionnez à la violence de ma paf- 
fion f Et puifquc l efprit a peine à le concevoir, 
que peut-il produire pour le perfuader? 

COLOMBINE. 

Vous ne vous expliquez que trop bien^Seigneur, 
Scje crains de vous trop entendre. 

PRUDENT à part. 

Il y a quelque chofc là qui choque mon imagina- 
tion. ( à Colambine. ) N’approche pas fi près de 
luy, lâche-luy un peu la mefure. 

LE PRINCE. 

Que craignez-vous , Madame? Vous ne me ré- 
pondez point ? Mon cœur ne vous paroift-il pas 
allez tendre? 

cu- 
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COLOMBINE. 

On croit facilement ce qui fait plâifir : mais» 
Seigneur, quelle preuve ay-je de voftre confiance? 

PRUDENT à Colombie. 

Hc , ne luy en demande pas , je n’y treuverois 
pas mon compte. 

LE PRINCE. 

Ah ! s'il faut garantir cette confiance par un' 
ferment dont je frémis moy-mefmc ; Puifîe jene' 
voir jamais vos yeux , mes uniques Dieux , mon 
unique efperance , fîmes difeours ne font les fin- 
ccres interprétés de l’amour dont je brufle pour 
vous; enfin, puifliez-vous me hair autant quo 
je vous aime. De quels maux plus affreux pour- 
roit eftrc accablé un parjure ! 

COLOMBINE en Joupirant. ■ 

Helas ! 

PRUDENT à parti- 

Ouf ! elle a pris fon haleine là bien mal à 
propos. 

LE PRINCE. 

En croiray-je ce foupir ? Vous ne répondes 
point ? 

COLOMBINE. 

Je vous regarde , je me trouble , que puis-je 
vous dire de plus; 

PRUDENT à tare. 

Tu m’en dis que trop, double Mafque. 

LE PRINCE. 

Mais vous détournez les yeux. Ah» cruelle > 
vous me baiffez. 

COLOMBINE. 

De quoy me ferviroit de vous haïr ? La haine 
qu’on afie&cpourcc quiplaift, eft unecl^)cce de 
ruinc>-qui marque l’endroit de l’cmbrafcment. 

PRUDENT à Colombmt. 

Allons, ma fille, donnc-luy le bon, foir, & al- 
lons nous-cn. 

LE 
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LE PRINCE. 

Par Vas genoux que j’embrafle .... 

PRUDENT à Colombine. 

Nofire foupé eft tout preft. Viens- t’en donc, 
COLOMBINE. ' 

Ah , Seigneur , an nous écoute. Dérobez ma 
foiblefie à la honte que j’aurois fi elle avoit d’au- 
tres témoins. 


LE PRINCE. 

Qu’on fafle fortir tout le monde , ou plutoff. 
Madame , entrons dans le Jardin. ( à Prudent. ) 
Monficur Prudent > demeurez. 

COLOMBINE. 

J’y confens, ( à part.') Je me doute bien que 
Mczzetin ne me laiflera pas feule long-temps. 
Le Prince Colombine rentrent. ) 

PRUDENT après avoir fait quelques mauve- 
mens pour l’arrefttr. 

Elle s’en ra ! Au voleur, au voleur, au feu, à 
laide? Helas ! quel party prendre? Mon efpritle 
trouble déjà par avance. ( à Pierrot qui Jurvient. J 
Ah 1 mon pauvre Pierrot , tu me vois audefcfpoir. 

PIERROT. 

Qu’avez-vous donc ? Vous allarmez tout le Voi- 
finage. Je gage que vous aurez fait quelque fottife. 

PRUDENT. 

Ma femme, ma femme .... Ouf! 

PIERROT. 

Que Iuy eft-il donc arrivé ? Vous oruvrez la 
bouche comme s’il y avoit quelque pièce de four 
à y mettre. 

PRUDENT. 

Helas ! on vient de me l’enlever. 

PIERROT. 

Voila ce que c’eft que de me l’ofter ! Tant 
que je l’ay eue , il ne luymanquoit pas un fer, 
je vous l’ay rendue nette comme l’œil ; & je ne 
vous f’ay pas plutôt lailTcc , que vous l’avez perdue. 

nu : 
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PRUDENT. 

C’eft la plus noire trahifon qu’on ait Vu » gç • 
e’eft le Prince qui me 1 enlève. 

PIERROT. 

Ah ! fi ce n’eft que luy , je ne fuis plus fi fâche. 
Elle ne fort prcfque pas de la famille ; il vaut 
mieux avoir obligation à fes amis qu’aux autres. 

PRUDENT. 

Ne raille point , Pierrot } je ne prens point 
gouft à tes plaifantcries. 

PIERROT. 

Et bien j faites-le afligner pour qu’il vous la 
rende. Peu de gens fe laiffcnt contraindre pour 
acquitter de pareilles dettes. 

PRUDENT. 

Ah ) Pierrot j fi tu fçavois ce que c'elt qu'une 
femme , 6c combien noflfre honneur y eft attaché! 

( PIERROT. 

Jcm’cn doute d peu prés. Mais venez avec moy. 

Ne pleurez donc pas» vous me faites peur. Mcz- 
zetin nous attend , 6c vous verrez que vous 
n’eftespasfid plaindre : Allons donc ville» car je 
crois que la chofe prefle. ( Il s en va. ) 

' PRUDENT. 

Allons > mon pauvre Pierrot ; tu es le plus- 
honnefte homme que je connoifle. 


SCENE VII. 

PRUDENT , ARLEQUIN dans une 
Chaife a Porteurs. 


UN PORTEUR arrejlant Prudent. 



i 
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PRUDENT. 

Je ne le connois pas» mon enfant. ( 7/ veut t'en 
aller- j 

LE PORTEUR l’arreflam tous jours. 

C’cft un qui s’appelle ... Impudent » Pu 
dent .... Imprudent. 

PRUDENT. v 

Si c’cft Prudent » c’eft moy ; fi non » ferviteur. 

LE PORTEUR. 

Prudent » ouy Monficur. C’cft Monficur de 
Pommcnville > voftre Gendre , que je vous apporte. 
PRUDENT. 

Monficur de Pommenville ? Ah ! que j’aye 1 e 
plaifir de le voir ! 

A R L E QU I N fartant Ae la Chai/e. 

Quoy î c’eft vous , Monficur Prudent ? He 
parbleu» Beau pere » 6c où Diable vous tourez.- 
vous ! j'ay feuilleté toute la Halle pour vous 
trouver. ( Il l’embra/Jt . ) 

PRUDENT. 

Si j’avois fçu voftre arrivée » je vous aurois 
prévenu avec empreflement. 

ARLEQUIN. 

Si voftre fille eft au mefme degrp de chaleur* 
je tiens déjà la chofe bien avancée ; ôc fans que 
je prifte la peine de la venir chercher moy-mcf- 
me , elle auroit payé à veue à mon ordre. 
PRUDENT. 

Vous la trouverez toute difpofec à m’obeïr. 
ARLEQUIN. 

Quoy ? fe jetter ainfi à corps perdu dans les 
bras d’un homme à la première femonce d’un 
Pere i Diable ! une fille cft une machine bien 
prompte à faire mouvoir fur le fait du mariage! 
PRUDENT. 

Ah » Monfieur » ma fille cft vertueufe. 

. ARLE- 
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ARLEQUIN. 

Vraiment , c’eft comme il me la faut ; car je ne 
m’accommoderois pas d’une femme qui aupara*- 
vant d’avoir tâte du mariage en original , c» 
auroit tire' maintes copies pardevers elle. 

PRUDENT. 

Vous n’aurez pas fujet de vous en plaindre» 
Mais , que dites-vous de Paris? 

ARLEQjJIN. 

Hcfy, Monfieur ! Les rues y font trop longues 
& trop larges de la moitié. Mafoy* noftre ville de 
Dieppe cil bien plus ramaflee que cela. Et fy ! 
cm n’y eft point poly. Vraiment , nous avons 
bien un autre air que vos Badauts. Ce font dé 
vrais Iourdauts , ils n’ont jamais vu un quartier de 
Froment en face, & fans nous les poulets d’In- 
de feroient des monftres inconnus pour eux. Mais 
à propos > Beau-pcre , il me fcmble que vous 
ne parlez pas de fouper. Ne vous y trompez pas 
au moins ; je ne verray voflre fille qu’apres un 
ample repaiflànce. 

PRUDENT. 

Ce n’eft point icy la Cuifinc, & je fçay trop- 
bien vivre pour vous y recevoir. 

ARLEQUIN. 

Quelle façon ! quel abus , que d’affc£ter de 
certains appartemens pour une Cuifinc ! Je veux 
que tout foit en Cuifine chez moy , julqucsau 
Grenier. Et mort de ma vie > où trouvez vous 
de plus beau meuble qu’une Broche, qu’une Lc- 
chc- frite ; J’en ay une Bibliothèque chez moy 
qui vaut bien le Code. 

PRUDENT. 

Dans un moment , fi vous voulez , on va 
nous fervir la collation , en attendant le fouper. 

* ■ ARLEQUIN, 

Puifque cela eft ainfi , faites-moy la meilleu- 
re chcrc que vous pourrez > & n’allez pas vous- 

ex enfer. 
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•xcufer codifiant que vous me traitez en amy. Ces 
fortes de civilitez-là font de vrais coupe gorges 
pour mon appétit î II faut que vos affiettes foient 
revues, corrigées & augmentées. Mais voyons vô- 
tre fille, jemereftrains aujourd’huy en fa faveur; 
car pour l’ordinaire , je ne me fers d’une femtne 
que comme d’un Cure-dent , apres le repas. 
PRUDENT. 

Tenez , Monfieur , la voicy. ( à Angélique ) 
Angélique » faluez voftre futur > Moniteur de 
Pommcnville. 

ANGELIQUE b m. 

Monfieur de Pommcnville ! Ah » ah ! ( Elit 
rit ) C'eft Arlequin! 

A R L E QU I N après avoir regards Angélique* 

Comment Diable ! je ne vous croyois pas fi 
belle de la moitié. Voila des yeux qui feront 
d'un tcjrible revenu pour le futur > & ils doi- 
vent faire un furieux ravage quand vous leurlâ- 
chcj la bride fur le cou. 

ANGELI QUE. 

De quelque maniéré qu’ils vous paroiffent 
leurs regards fe fixeront tousjours fur vous. 

* ARLEQUIN. 

Ah » morbleu , Bcau-pere , quel monftred’ef- 
prit vous avez là ! Il faut que vous renonciez 
aux prétentions que vous avez fur pareille geni- 
ture ; jamais telle farine n’eft fortic de voftre 
fac , & vous l’avez trouvée toute blutée dans 
voftre Ariftote. 

ANGELIQUE. 

Tout de bon , me trouvez-vous de l’cfprit ? 
ARLEQUIN. 

Je vous en trouve tant > que je crains qu’il ne re- 
gorge. Mais comme je ne veux tromper perfonne; 
avant de rien conclure, trouvez bon que je vous fafle 
part d’une petite maxime que j’ay faite pour 1er- 
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vir de réglé à celle qui tombera fous, ma coupe. 
Cela n’cft pas long , c’eft un Quatrain en fix 
vers. Ecoutez,. 

Il faut veiller toy-même au foin de ton ménage» 
Pour voir fi de tes biens on fait un bon ufage. 
On fe repofe en vain dcflus la bonne fey 
Des gens que l’on commet à cette économie: 

A d’autres de ce foin > malheureux qui fe fie ! 
Bats ta femme & ton bled > tout ira bien chez toy. 
PRUDENT. 

Mais > Monficur , vous allez effrayer ma fille. 

ARLEQJJIN vers Angélique. 

Cela ne doit point vous dégoutter de mes 
maniérés. Je vous aimeray beaucoup » & je vous' 
rofferay de mefme. 

PRUDENT. 

Allons » mon Gendre > entrez » le foupc cft . 
tout preft. 

ARLEQUIN. 

Tant mieux, car voftre phyfionomie commen- 
çoit à m’alterer. Vous voyez que je fuis ingénu. 
Vous voulez bien qu’avec la mefme ingénuité je 
vous demande une grâce. 

PRUDENT. • 

Vous n’avez q«’ù parler. 

ARLEQUIN. 

Prctez-moy voftre fille pour un moment, 
PRUDE NT. 

Comment donc , 

ARLEQUIN. 

Et ouy, c’eft que je veux luy faire prefent de 
quelques petits bijoux , & afin qu’elle les choi- 
fifle à fa fantaifie , je vais la faire mener chez 
l’Orphevre dans ma Chaife. 

PRUDENT. 

Oh » pour cela ; je le veux bien. Allez avec 
Monfieur , ma fille , allez. 


AR- 
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ARLEQUIN ouvrant la Chaife. 

Entrez Madcmoifellc. Pour moy, je m'en vais 
tonsjours devant. Adieu , Beauperc. Ah > ah! 
( j II rit ) Quel Nigaud ! Ah, ah ! ( Il s’én va. ) 
PRUDENT. 

Ouais ! il me l’emblc que Monlieur de Pommen- 
villc rioit en s’en allant. Ne feroit ee point icy 
quelque tour de Maiftre Gonin ? Voyons. ( aux Por- 
teurs ) Attendez un peu » vous autres » je veux 
dire un mot à ma hile avant qu’elle parte. 

UN PORTEUR 

A moins que mon Maiftre ne loit-la , Mon- 
ficur > je n’ouvre ma Chaife à perfonne. 
PRUDENT. 

Faquin, je te la feray bien ouvrir de force. Hola, 
quelqu’un de mes gens 5 Pierrot, Maiftre Jacques» 
Picard , aflbmmcz-moy ces Coquins de Porteurs. 
( Les Domejliques de Prudent portent armez de Bro- 
ches, de BallaiSy de Pelles » de Pincettes , CT* autres 
chofes Jemhlables. La Chaife à Porteurs s’ouvre » CT' 
repre fente une Fortere/Je , d'où ab, és avoir tiré 
des Grenades fur les Domefliques de Prudent , on 
fait une fortie , clonies chajje à coups de bâton-) 


SCENE VIII. 

Le Thcdtre reprefente le Jardin du Prince, 

COLOMBINE, LE PRINCE AR- 

L E QU I N en Magicien qui furvtent. 

COLOMBINE feule. 

J E fuis ctonncc du peu de diligence de Mez- 
zetin. II m’avoit promis de me tirer dans peu 
des mains du Prince. Mais hclas ! le voicy. 

LE 
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LE PRI N CE. 

• Enfin, Madame, me voila débaraflféde mes fa- 
cheux , & je viens auprès de vous expier un crime 
dont mon cœur n’a déjà que trop fouffert. Com- 
ptez , Madame , que ce n’cft pas fans violence 
que j’ay pu me refoudre à m’éloigner de vous. 

COLOMBINE. 

Il ne faut pas que l’amour vous faite négli- 
ger le foin de vos affaires. Mais , Seigneur , j’ay 
unp grâce à vous demander. 

LE PRINCE. 

Vous n’avez qu’à commander > Madame. 
COLOMBINE. 

Permettez que je vous quitte. 

LE PRINCE. 

Permettre que vous me quittiez? Ah, Madame» 
demandez moy toute autre chofc que celle-là. 
COLOMBINE d’un ton ferme. 

Et que prétendez-vous encore i 

LE PRINCE. 

Vous voir , vous aimer , 8c vous le dire à 
tous momens. 

COLOMBINE. 

Vous n’eftes’ pas encore où vous penfèz , Sei- 
gneur ; j’ay des fccours invifiblcs. ( Elle veut s’en 
aller. ) 

LE PRINCE. 

Et moy , je m'oppoferay à tous les fccours 
dont vous vous flattez. ( Il la fuit. ) 

COLOMBINE fe retournant. 

Arreftez, Seigneur, ou la mort la plus violente 
me délivrera de vos pourfuites.. ( Elle s'enfuit. ) 

LE PRINCE. 

Non, non, n’cfperez pas ... 

ARLEQUIN en Magicien. 

Fermati , temerario. ( Il l’empêche d’avancer. ) 

- LE PRINCE. 

Qui es tu» toy qui prétens m’empefeher defui- 
Vrc l’objet que j’aime i A R- 
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ARLEQUIN, 

Qui je fuis ? Tremblez à mon afpeft. Je fais 
le ProcurcurFifcal du Village de Pluton , ôcceluy 
qui paraphe 1 honneur des Femmes ne varietur. 
LE PRINCE. 

Quand tu ferois tout l’Enfer enfcmble, il faut 
que tu perifl'es. ( il met le cimeterre à lu main, tr 
luy en voulant décharger un coup fur la tejle , Arle- 
qui» le touche de fà baguette, e 7" le rend immobile.) 
A R L E QU I N baifant Ja baguette. 

Ah, ma cherc Baguette, que jet’ay d’obliga- 
tion ! Sans toy j’eftois fricalïc. Mais il faut que 
je le rende témoin de ma puifTance. ( Il le deftn- 
chante. ) Tiens, vois jufqu’où s’étend mon pou- 
voir. Je fais avancer les montagnes ;( Il frappe la 
terre or la montagne s’avance. ) & pour peu que 
tu t’obftines à me chagriner, je te feray celîcr 
d’efire homme pour tout le refie de ta vie. 

LE PRINCE tout effrayé. 

Ah Seigneur , puifque vous cftes li puiflant» 
faites-moy voir ma Maiftrefle. 

ARLEQUIN. 

Volontiers. Mais auparavant ranguainez ; ren- 
guenate. ( Le Prince met le cimeterre dans le four- 
reau. ) A prefent qu’il n'y a plus rien à craindre 
ponrmoy, je vais travailler à vous rendre heureux» 
en vous laifant voir l’objet que vous aimez. 

LE PRINCE. 

Ah, de grâce, faitez moy voir le feu de fes 
beaux yeux. 

ARLEQUIN 

Ouy, vous verrez le feu de fes beaux yeux ; mais 
il fera fi loin du baffinet que la poudre n’y pren- 
dra pas.( U tourne autour au Prince en faifant beau- 
coup de poffures pl.ùfantes avec fa baguetu , cr* 
après plujieurs lazzi de cette nature , il dit : ) 
Démon, par le pouvoir que j’ay fur toy, que cet- 
te Montagne fc change en un Palais inagnif vue. 
‘J'orne V. Q^ ( Stujfi- 
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arlequin. 

Et moy pour cclcbrcr un fi heureux jour» je 
m en rais vous faire voir un échantillon de ma 

puiflance , & vous donner un divertilTement de 
ma façon. 

Il frappe le Palais Je fa baguette. Le Partis le 
change auffi-tofl en un Jardm très agréable y rem~ 
pfy aejets d'eau , cp- de berceaux. Bacchus fuivy 
de plujieurs Satyres y s'avance endanfanty CP après 
qu'on a danfé , c 

BACCHUS chante. 

Vive, vive le Dieu de la, Tonne, 

Avalons le vin qu’il nous donne. 

Il boit y CPverfe du vin d tous les Satyres 
_ LE CHOEUR. 

Vive, vive, &c. 

BACCHUS. 

Enfans de Bacchus. 

Ne vous plaignez pins 
De mes faveurs. 

Cette annceatary vos pleurs. 

LECHOEUR. 

Vive, vive, &c. ' 


BACCHUS. 

Venez tous boire à tafle pleine 

De ce jus délicieux 
Quand Bacchus remplit fa bedaine, 
Venus ne s’en trouve que mieux. 

Il leur verfe encore à boire y cp Us s’en vont 
chantant : 

, Vive, vive le Dieu de la Tonne. 
Avalons le vin qu’il nous donne. 


en 
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MAISTRE ANDRE’» Cabaretier. 

Mezzetin. 

MARINETTE, femme de Maiftre 
André. 

COLOMBINE, fille de Maiftre 
André. 

TI ER RO T, Domeftique de Maiflre 
André. 

ARLEQUIN, Amant de Colombine. 

SCARAMOUCHE, Soldat. 

U N TA M B O U R. Mezzetin. 

DEUX G A R C t O N S Cabarctiers chan- 
tans. Oïl ave , Leandre. 

Les fuivans de la Pompe funèbre. 


LaScene ejl dans le Cabaret de Maiflre André > 
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SCENE I. 

r 

M EZZETIN en ‘Tambour y une bouteille à la 
main : S CARA MOUCHE en Soldat. 

MEZZET IN. 

A La Rivicre , à la Rivicrc > fi tu as envie de 
t’abreuver 

SCARAMOUCHE. 

Tu as beau faire > la bouteille m’appartient} 
& je l'auray. 

MEZZET IN. 

C’eft donc quand je l’auray bue. . 

SCARAMOUCHE tirant l'épée. 

Ah > morbleu c’eft trop m’infulter, L’épée à 
la main > Coquin ? 

MEZZET IN. 

Je le veux bien, J’ay déjà remarqué la place 
où je te veux donner le coup. *< 

Q.4 SCA- 
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SC ARAMOUCHE. 

Et moy i fi je te prends, avec mon doigt, je 
te leveray a haut , que tu auras plutoft peur de 
la faim que de la chute. 

MEZZHTIN. ‘ 

Nous verrons. Mais il faut faire les ch ofes dans 
les formes ; car il n’cft pas féant de fortir de ce 
monde fans prendre congé de ce qu’on aime. 
Faifons mutuellement nos adieux à la bouteille. 

SC ARAMOUCHE. 

Soit, fe veux bien t’accorder ce delày. 
MEZZHTIN habille la bouteille de noir , cachante: 
Digne rejetton de la Treille, 

Soyez, témoin de mes tranfports jaloux. 
Tourne vous perdre pas , ôBcautcfans pareille, 
Je m’expofe aux plus rudes coups. 

Ah! ma chere Bouteille, 

Vôtre charmant glou , glou 
Nuit Sc jour me reveille. 

Que mon fort feroit doux 
Si je vivois pour vous! 

TOUS DEUX enfimbft. 

Que mon fort feroit doux 
Si je vivois pour vous. 

S GARA MOUCHE. 

Hc bien , es tu preft à prefent à te laifler tuer ? 

MEZZHTIN. 

Ecoute, n'y auroit- il point moyen d’accommo- 
der cette affaire , en buvant chacun nôtre moitié? 
car je prévois un grand malheur ; le vainqueur 
fera pendu , & le mort ne boira pas. 

SC ARAMOUCHE- 

Ah poltron , tu as peur. 

MEZZETIN. 

Non pas, mais c’eft que jeraifonne fur les eVc- 
nemens. Oh , voicy Arlequin , veux-tu l’ctablir 
Juge de nôtre different ? 

SCARAMOUCHE. 

J’y confcns. SCE- 


I 
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SCENE IL 

ARLEQJJIN, MEZZETIN, 

SCAKAMOUCHE. 

ARLEQJJIN. 

B On jour nos amis, comment va la joyé' ? Hé 
bien, elles- vous toujours alterefc i Voicy un 
temps bien falé, n’ell-ce pas ? 

MEZZETIN. 

Tu viens à propos, car il faut que tu nous jugés. 

A R L E QU I N. 

Ecoutez, vous pourrez bien aller tous deux aine 
Galères, li ie m’en mellc. Mais de quoy s’agk-ili 
' S CA1UMOUCHE. 

De juger un petit different qui eft entre nous. 

arlequin. 

Vous me prenez à propos pour vous juger, car 
je fuis à jeun. De quoy eft il queftion? 

MEZZETIN. 

D’une bouteille. 

arlequin: 

Et qui eft la partie intervenants ? La Colle ûï 
poiffon, peut-eftre f 

SCARA MOUCHE. 

Non , c’cft une Bouteille que nous avons volée. 
ARLEQJJIN. 

Oh fi ce n’eftque cela, il n’y a rien de plus aifé 
ù décider- Je m’en vais l’avaler , ôc vous m'e 
verrez boire tous deux. 

MEZZETIN. 

Çe-n cft pas ainfi que nous l’entcodons. 
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ARLEQUIN. 

Mais qui payera les épices du luge ? 

, SCARAMOUCHE. 

Ecoute» écoute. Je fuis entré ce matin dans un 
Cabaret» J'ay vu la fufdite Bouteille fur la table ; 
j’ay fait ligne à Mezzetin de la prendre pendant 
que j’amufois la petite fille. 

ARLEQUIN. 

Où font vos témoins i 

MEZZETIN. 

Il n’y avoit que la Bouteille. 

ARLEQUIN. 

N’eft-ce point quelque faux témoin ? Eft-clle 
bien pleine» au moins î (1/ ÿrendlab*utttUtZJ7' la 
Jtuleve.) 

SCARAMOUCHE. 

Oh» je te le garantis fans reproche. 

ARLEQUIN. 

Mettez-moy donc en pofture de vous juger ; il 
n’eft pas de la bienféance qu’un Juge donne fes Au- 
diences debout > comment dormiroit -il i 

MEZZETIN. 

Tiens» aflis-toyfur monTambour. 

A R LE QU I N e fiant affts. 

Fort bien. Or fus plaidez. Sur tout'» point de 
fuppofition. Venez au fait avant que de com- 
mencer. 

SCARAMOUCHE. 

Je vous difois donc, Monfieur... 

ARLEQUIN. 

Attendez. Il me vient un fcrupule. Nous difons 
en Jufticc que tejlis umts , tejlis nullus y un feul té- 
moin ne peut agir. N’cn auriez vous point quel- 
qu’autre 1 Là ! quelque grignon de pain» quelque 
morceau de fromage ï 

ME Z ZETIN. 

Voicy unpain de deux liards, que j’avois pris 
pourboire mon yin. 

SCA- 
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SCARAMOUCHE. 

Et voicy un cervelas que j'avois pris dans le 
mefrne deffein. 

ARLE QJJ I N prenant le pain cr le cer- 
velas. 

Oh ! vôtre affaire va aller bon train. Voicy deux 
témoins qui pourront bien nuire au premier. 
MEZZETIN. 

Nous eftions fortis ce matin cnfcmble... 
ARLEQUIN. 

Attendez, tournez-vous un peu, que j’interro- 
ge les témoins. ( Il boit £? mange. ) Ces raifons 
ne font pas méchantes. Pourfuivcz. 

MEZZETIN. 

Nous avons vu la bouteille fur la table ; & à cet 
afpeit, Moniteur. .. 

SC AR AMOU CHE. 

Tu en as menty , c’elt moy qui 1 ay vue. 
ARLECVUIN. 

Point d’injures» vous faites comme les Procu- 
reurs. Le cas clt douteux, faifons le recollement 
des témoins? (U boit ü* mange.) Ils parlent jufte» 
il n’y a pas un feul article d’oublié. Je crois que 
vous gagnerez tous deux vôtre caufc. ( Voyant 
cju'il n'j a plus de vin dans la bouteille. ) Je m’en 
vais juger, les témoins n’ont plus rien à dire. Paix- 
U> f.lencc 

|e ne fuis pas de ces donneurs d’Arrefts, 

Que dans la Cabinet leur diôtc une Coquette. 
Comme Juge fenfé je mange 8c bois les frais 

De vôtre burlefqne Procès. 
Des fortifes d’autruy le Barreau fait goguette. 

Ma reponfeen deux mots me va juftifier. 

Pour vous mettre d’accord, c'eft ainfi que j’or- 
donne : 

Tenez, prenez le verre; & vous, prenez l’olîer. 
Adieu, jufqu’au revoir ;la bouteille eftoit bonne. 

Q^es 
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MEZZETIN. 

Et j’en reçois le prix, je l'aybien moritc ! (Rap-. 

f 'tllant Arlequin qui s en va.') Monfieur, Monfieur, 
’on a corrompu mes témoins, faites que je leur 
parle. 

ARLEQUIN. 

Venez dans denx heures, je vous les feray voir 
tout corrompus. (Il s'en va.) 

Mezzetin zr Scaramouche difent qu'il faut penfer 
i l'Enterrement de Maiftre André. Ils concertent 
entre eux de marier Scaramouche avec fa vettvey zr 
\Arlequin avec Colombine fa jî/le. Scaramouche dit 

à Mezzetin qu’il ejl en peine de luy trouver une plie 
pour le marier. Mezzet in dit qti’ejîant amis y il y 
fiuroit afjez de ces deux femmes pour tous trois. Ils 
s’en vont après cette Scene, qui fe fait de caprice. 


SCENE III. 

if Théâtre reprefente une Chambre dont on détache 
la rapijjerie , avec p/ujieurs hardes qu'on met 
par monceaux fur une table. 

MARINE T TE , PIERROT. 

MA R INET TE pleurant. 


Aï 


H, ah, ah ! je n’en puis plus. 

PIERROT. 

Ne criez donc pas fi haut > vous étourdirez ce 
pauvre Mort. 

MARINETTE. 

Puis-js modérer ma douleur ! Le pauvre homme! 
Nous eflions bien nez l’un pour l’autre. Il n’a 
jamais ditouy à ce que je luy demandois , &j’ay. 
toujours dit non à ce qu’il vouloit que je fifîè.Ah, 
Pierrot, je lnyay bien dif "qu'il fc crcvcroit à for- 
ce de boire ! 
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PIERROT. 

Bon, bon ! fccrcyereit ! vous vous moquez. 
Buvant toujours de la mefine façon , n’eftoit* 
cc pas vivre de régime ? 

MARINETTE. 

Perdre un Mary d la Heur de mon âge ? car 
iç n’ay que trenre ans , tu le fçais bien. 

PIERR OT, 

Ohj fans mettre la main au feu > celacftvray.il 
y a plus de dix ans que je vous l'ay entendu dire. 

MARINETTE. 

Je n’auray plus le plaifir de le mettre au lit 
comme je faifois > quand il revenoit à la mai- 
fon tout yvre Sc tout crotté. Pour cela, il n'c~ 
toit point incommode quand il avoit bu. 

PIERROT. 

C’eftoit l’homme du monde qui rottoitle plus . 
diferetement. 

MARINETTE. 

Mais » mon pauvre Pierrot > as tu pris foin 
de fonger d nos petites affaires?. 

PIERROT. 

J’ay déjà mis d l’écart toute la vaiffelle d'argent» 
& une partie du linge. Je fuis expéditif dans des 
affaires de pareille conlcqucnce. Il faut prendre 
garde que voftre fille ne s’en aille le dire d per-, 
lonne , c’eft une petite créature bien remuante. 

M A RINETTE. 

Tuas raifon j Pierrot. Mais fi nous confultions 
im Notaire , je crois qu’avec les lumières qu’il 
nous donneroit > il nous ofieroit tout fcrupule. 

PIERROT. 

Bon ? je fuis plus d’à moitié Notaire, car j’ay le 
cœur dur & fans foy. Il faut que vous fafïîez pafiér 
les trois quarts du bien de voftre Défunt , & ce 
qu’il y a de meilleur chez vous , pour vos bijoux de 
noce , c'eft bien a {fez de laifler à voftre fille aînée le 
bouchon ; la maifon cil déjà bien achalandée. 

MA- 
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MAPvI NETTE. 

Je fnivray ton avis , Pierrot , car tu es homme 
d’elprit. 

PIERROT. 

On voit bien que vous ne fçavez encore ce que 
c’cft que d’eftre veuve. 

MARINETTE. 

Ouy» j’y fuisréfolue ; je detourneray adroite- 
ment tout ce qu’il y aura de meilleur. 

PIERROT. 

Cela fera d un grand foulagement pour le Tu- 
teur, que vous choifirez apres à vôtre fântaifie. 
Mais que nous veut vôtre fille Colombincf 
MARI NETTE. 

Helas ! Ne fçauroit elle nous laifler pleurer à 
j nôtre aile ! 


SCENE IV. 


COLOMBINE, MARINETTE, 

PIERROT. 


COLOMBINE toute effrayée. 

A H, ma Mcre, ma Mere ! 

MARINETTE. 
Qu’avez-vous donc, ma fille ! 

COLOMBINE. 

Ah, ma Mere ! je crois que mon Pere remue. Ve- 
nez voir. 

PIERROT. 

Oh, je vous le garantis mort. lia laiffe du vin 
dans fon verre. 


MARINETTE. 

Helas ! feroit-il bien vray ? Le pauvre homme ! 
Pierrot, qu’en crois- tu J 


PIER' 
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PIERROT. 

Bon ! Eft-ce qu'on attrappc le monde comme 
cela ? Puilqu’il a fait la figure de mourir » il faut 
qu’il achevé de bonne grâce. 

COLOMBiNE à Marinette. 

Vous avez bien peu d’cmprclTcment d’aller vé- 
rifier l'efpcrancc que j’ay de voir revivre mon 
Perc ! 

MARINETTE. 

Voyez, voyez ce qu’elle veut dire ! Mon cher 
Mary ! .... Pierrot, as-tu fongé à la Tapiflerie qui 
eft dans la Chambre ? hem ? Ah ! ah ! ( Elit 
eure. ) 

PIERROT. 

Hé, là là, ne vous affligez pas tant, il ne reliera 
pas une toile d’araignéc. (J / trsCalombtnt. ) Oh ! 
que cela eft vilain, de vouloir faire revivre les gens 
qui font morts ! 

C OLOMBINE. 

Mais il me femblc que tout cil en defordre icy. 
De quoy t’avifes tu Pierrot, de détendre la tapif- 
ferie ! 

PIE RR OT. 

C’cll que nous fommes fi affligez , vôtre Merc & 
moy,que nous ne fçavonsce que nbus faifons. 

MARINETTE. 

Ouy, Pierrot a raifon. 

COLOMBINE. 

Mais, fi un Notaire venoit pour faire au moins 
un Inventaire i 

PIERROT. 

Bon, bon ! pourquoy depenfer de l’argent ? 
Laiffez moy faire ; je m’en vais apprendre à lire, 
& je vousinventoriferay apres tout cela par cœur. 

COLOMBINE à Mirim tte. 

Mais allez voir au moins, fi je me luis trompée. 
Je gagerois que mon Perc n’eft pas mort. 


PIER- 
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PIERROT à Mirinette- 
Hc bien cententons donc vôtre fille, a Ions Voir ' 
ft le mort cil en vie. 

MARIN ET TE. 

Allons donc. ( i } ie- ; or zr Marinette rentrent. ) 
COLOMBINE finie. 

Malheureufe que je fuis » où fera mon recours? 

J e n’a y perfonne dans mes interclls;on me vo- 
e, on me pille, ils font tons d’intelligence pou r 
me ruiner. Ouy» dans le defefpoir où je fuis, 
fi je trouvois quelque honneite homme quivou- 
lult m'enlever - , je le fuivrois de bon cœur. Mars 
que vois -je ! C’elt Arlequin , le meillaur amy 
de défunt mon pauvre Pcre» Ma douleur fe ré- 
veillé à fon afpcôt. 


SCENE V. 

ARLEQUIN, COLOMBINE. 

A R L E QJU I N habile a la Romaine , à parf. 

J E me fuis habillé en Héros , pour confulcr 
ma Mailtrefle auec plus d’cnergie. 

COLOMBINE. 

Seigneur , mon Pereell mort, je l’ay yu ce matin 
Tomber en expirant fur un verre de vin ; 

Ce vin dont il emplit luy ir.cfme fes futailles y 
Ce vin qui tant de fois abreuva les entrailles,- 
Ce vin qui de couroux fume encore aujourd'huv» 
De voir qu’il eft tiré pour d’autres que pour lui; 
Qu’au milieu du repas une main indiferete 
N euft ofé fans l'aigrir repândre fur l’alfiettc; 
Ce vin, dis-je, l’objet de fes plus chers defirs, 
Vient d’eftre le témoin de fes derniers foupirs. 
Excufez ma douleur à ce récit funeltc, 

Mes pleurs & mes foupirs vous diront mieux le 

relie. ARLE- 
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A R L E QU I N. 

Ma Chcrc, l’euftcs tu dit ? 

COLOMBINE. 

Arlequin , l’eufies-tu cm? 
Qu’il fuft mort , le pauvre homme , aufli-toft 
qu’il euft bu ? » 

Le Ciel n’a pas voulu qu’il vécuft davantage. 

Si le pauvre homme encor n’avoit fait ce voyage 
Qu’aprcs avoir pourmoy fait le choix d’un Epoux» 
Jetrouverois mes maux moins cuifans 8c plus doux, 
ARLEQUIN. 

En cela le bon homme a manqué » je l’avoue. 
Mais quoy ! de nos defirs la fortune fe joue. 
La chofc eft plus touchante alors que l’on eft deux. 
Chacun y met du lien pour fe confolcr mieux. 
COLOMBINE. 

Non, ne m’en parler pas, erre filleà mon âge, 
Parmy tant de douleurs c’eft un trifte appanage. 
L’annce eft , je vous jure , ingrate en epoufeurs. 
ARLEQUIN. 

C'cft une marchandife un peu rare ; 8c d’ailleurs 
Vous ne fçavez quetropqu’en cefiecle de pierre, 
De dix fdîes qu’on voit neuf font fur la litière. 
Elles cedent d avance au fumet d’un Amant. 

La fille eft un métal qui s’allie aifément : 

Et quand au lieu de bled, la faifon plus féconde 
Euft d’hommes tout exprès ravitaillé le inonde, 
Pas une , nonobftajit la difette de pain» 

Avec un tel renfort ne fuft morte ac faim. 

COLOMBINE. 

Ah , Moniteur » laiflbns-là toutes ces malheu- 
reufes. 

Pour tnoy , j’ay des raifons qui font bien plus 
fâcheufes. 

Je perds un Pcre , helas ! qui m’aimoit tendre- 
ment. 

Mais ma Mcre aujourd’huy me vole impunément 
Uuic avec Pierrot, qui n’cft qu’un rien qui vaille, 

Ils 
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Jls veulent me réduire à coucher fur la paille. 

ARLEQUIN. 

Sur la paille ; Ou mes yeux ne s’y connoiflent pas. 
Ou vous méritez bien fans doute un matelas. 
Enfin fans barguigner, ny faire la revefche; 
Permettez avec moy que l’Hymen vous depefehe. 
De vos yeux fulminans mon poitrail riflblc, 
D’un feu gregeois pour vous eft à demy brûle. 
C’en eft fait, les fripons m’en donnent pour mon 
compte. 

Au plus fin Cotignac vos levres feroient honte. 
COLOMBINE. 

Qu’entens-je j Quoy ? mon Pcrea peine a clos 
les yeux, 

Que vous me propofez de nous unir tous deux? 
Il femble à tout moment encor que tout l’altera 
Je crois le voir armé de ce funefte verre. 

Dont le vin trahiflant fa foif & fon cfpoir» 
Répandu fur la nappe a difté mon devoir, 
Puis-je, dans ma douleur , aux nœuds du mariage 
Aftujettir l’amour qui pour moy vous engage? 
Vous me percez le cœur , & dorez le couteau. 
ARLEQUIN. 

Va, je fuis ton Amant, ôc non pas ton Bourreau. 
Prens deux jours, fi tu veux, pour eifuyertes larmes. 
COLOMBINE. 

La vangeance en ce cas pour moy feule a des 
charmes ; 

Et pour faire enrager ma Mere en cet e'tat > 

Je t’époufe , pourvu que ce foit fans éclat. 
ARLEQUIN. 

La elaufeen eft touchante, 8c bien confidcrée, 
Mérite entre nous deux d’eftre un peu digérée. 
Seul dans mon Cabinet je vais la confultcr. 
Adieu , pour un moment il nous faut écarter. 
COLOMBINE. 

Après un traitement fi rude 8c fi funefte, 

L 'cfpoir de la vangeance eft le fculquime refte. 

S C E- 
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SCENE VI. 


MARINETTE , ARLEQUIN. 

MARINETTE Jcule. 


J E viens de donner ordre à prefque toutes 
mes affaires. Mais voicy quelqu’un , pleurons. 
( Elle pleure. ) 

A R L E OU I N dans fan habit-. 

Ah Madame ! que )’ay de joye de vous voir pleu- 
rer j Qu’il vous fied bien ce mouchoir ! 6c que vous 
feriez une belle aCtion 8c rare de vous pendre de 
regret > apres la perte que vous venez de faire? 
MARINETTE. 

Effectivement > Monficur > j’ay perdu un bon- 
nette homme. 


ARLEQUIN. 

C’efloit l’efcarboucle des Maris > 8c vous a- 
yant epoufee >l’on peut dire que c’clloit une perle 
dans du fumier» 8c un diamant enchaflc dans du 

MARINETTE. 

Que la juflice que vous luy rendez me fait 
de plaifir dans mon affliction ! 

ARLEQUIN. 

Comme je fçais qu’une Veuve ell une compo- 
te de douleur» qui à force de fe confumcr au feu 
de la mélancolie » devient toute en bouille 
MARINETTE. 

Que vos expreflions font touchantes. 
ARLEQUIN. 

De même tine fille elt une allumette qui s’enflam- 
me par les deux bouts quand on ne la marie pas. 
MARINETTE. 



Hé bien > Monficur > que voulez-vous dire 
par là? ARLE* 
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ARLEQUIN- 

Je yen* dire » Madame , que je vous offre 
une façon de Mary pour Madcmoifelle voftre 
Elle Colombinc. 

MA RI NET TE. 

Quoy ? vous avez lahardieflc de parler de ma- 
riage dans une maifon toute remplie de deuil? 

ARLEQJJIN. 

Croyez-moy , ne perdez pas I’occafïon. Les 
Elles font d’un pauvre débit dans le temps où 
nous fomnics ; les hommes deviennent plus ra- 
res que jamais. , & je connois maintes femmes 
qui s’eflimeroient bienheureufes d’eftre reçues à 
y mettre l'enchere. 

MARINETTE en toléré. 

Vous eftes un infolent , de demander ma fille* 
lors que je fuis à marier ! 

ARLEQUIN. 

La pauvre femme! 

MARINETTE. 

Vous elles un étourdy & un mal-avifé. 

ARLEQUIN. 

D’accord. 

MARINETTE pl titrant. 

Si mon pauvre Mary fçavoit cela» fripon! 

A RLE QUI N. 

Ne luy en dites rien > je vous prie ; j’aime 
mieux vous époufer. 

MARINETTE s'adoucijjanr. 

Vous m’avez mis bien en colere. 

ARLEQUIN. 

Je vous en demande pardon. J’aime autant é- 
poufer la mereque la fille. Mais dites-moy , vô- 
tre mary ne vous a r il pas laiffé quelque ar- 
gent , quelque rente fur l’Hollel de Ville? quel- 
que petite guenferie comme cela? 

MARINETTE. 

Je vais vous faire apporter le Teftamcnt) &vous 

ver- 
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verrez fi une femme comme moy n’eft pas de l’ar- 
gent comptant. ( à Colombine ) Petite Pille, ap. 
portez-moy ce papier? 

ARLEQUIN. 

Oh, celaeftant, je vous confoleray gayement , 


SCENE VII. 

COLOMBINE , MARINETTE , 
PIERROT, ARLEQUIN* 

SCARAMOUCHE. 

COLOMBINE. 

T Enez , ma Merc , voila le papier que vous 
me demandez ; voulez-vous que je le life ? 
MARINETTE. 

Non, donnez le à Monfieur. 

SCARAMOUCHE. 

Qu’eft-ce que cela ? 

A R LE QU IN. 

Le Teftament du pauvre Maiftre André, 
SCARAMOUCHE. 

Ponnez-le moy , je m’en vais le lire. 
ARLEQUIN. 

Ce feroit un Teftament énigmatique, fi tu.Ie 
lifois > on n’y entendroit rien. 

PIERROT. 

Pour moy , je le lirois bien ; Mais Maiftre 
André ne fçayoit pas aflfez bien l’Ortographe. 
MARINETTE. 

Oh , Monfieur , de grâce , donnez-vous 1* 
peine de nous en faire la le&urc. 

ARLE QU IN lit. 

‘Teftament fait en faveur des Hoirs majcttlins , 
féminins , esd neutres , de Maiftre André leur Pè- 
re putatif } Jubftantif ùr adjectif. 
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PRIMO. 


Je laijje cette mat [on à qui elle appartient. 
PIERROT. 


Il eftoit le plus liberal homme du monde > il 
n’avoit rien ù luy. 

ARLEQUIN lit. 

Pour toute funeraille , 

Au heu d'un Juperhe ‘Tombeau , 

Je ne veux qu’un Jïmpi'e Tonneau. 

Qui foit à peu prés de ma taille. 

MARINETTE. 

Il n’avoit point de vanité > il fuyoit toujours 
la dépenfe. 

PIERROT. 

Oh ! il y avoitlong temps que le pauvre hom- 
me travailloit à fa folle, il en tiroit plus de vingt 
bouteilles de vin par jour. 

ARLEQUIN lit. 

Sans le fecours d’aucun Hutfjier , 

Je veux que mon Tejlament vaille. 

"Mon ventre ayant ejlé toujours une futaille > 

Je le laijfe d mon Tonnelier. 

PIERROT. 

Oh ! il eftoit bon amy , il n’y avoit rien z 
perdre avec luy 

A R L E QU I N lit. 

Ma femme ne fut pas vcflalê .... 

MARINETTE. 

Qu’allez-vous lire là? 

ARLEQUIN. 

Ce font fes dernières volontcz. 

MARINETTE. 

Ce ne font que des fottifes. 

COLOMBINE. 

Hé , ma Mere , puis qu’il vous les pardon-- 
ne , laiflez-le lire. 

ARLEQUIN lit. 
l Ma femme ne fut pat Vefiale. 


( 
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Je luy pardonne toutefois 
D’avoir avec certain Grivois 
Ecorné la foy conjugale. 

Seulement d’une chofe il faut que je me plaigne. 
Cejl eiu' avec trop a' éclat elle a mis jur mon front* 
Le Bois de Cerf d’un pied de long , 

Que j'avais pris dms mon En feigne. 

arlequin. 

Ah » j’cntens > j’entcns. Il cftoit l’Enfcignc 
& le Cabaret. ( il continue de lire.) 

Je luy donne permijfon 
De faire un fécond mariage ; 

Car de vouloir tenir jeune femme en veuvage * 

C'eft vouloir hors de l'eau faire vivre un poijjon. 
Je luy laiffe pour héritage , 

Outre le Jbin de ma maifon* 

Mes meubles qu'elle ufoit ( par fon mauvais ménage ) 
De plus d'une façon. 

Ma Fille pour fa portion » 

Aura la Boutique en partage y 
Et fera valoir le Bouchon. 

COLOMBINE. 

Oh > mon Pere m’a tousjours aimée tendre- 
ment » 6c fçavoit bien ce qu’il me faloit. 
ARLEQUIN à Marinette. 

Mais > Madame > fur tous ces legs-là je ne 
trouverois pas de la moutarde pour des fauciffes. 
MARINETTE. 

Voyez le relie, Moniteur. 

ARLEQJJIN. 

Ce fera pour une autre fois > allons-nous en 
aux Funérailles. 
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SCENE VIII. 

O Nouvre le fond du “Théâtre. Torts les Auteurs de 
laComediey/bnc. Maijlre André paro'tft couché 
fur Jott tombeau , tenant une bouteille d'tinc 
main-, erun verre à moitié plein de l’autre . Un ton- 
neau fait la bafe du maufolée > cjui efl compofc de tons 
les utenfilesde Cuijtne C7- de Cabaret. Le Deuil mar- 
che deux à deux > fçavoir deux Trompettes , une 
Guïtarre C^un Violon. Arlequin en deuil fur un afnet 
frafrant fur deux Tymb aller, ta Femmede MaiJIre An- 
dré > fa Fille > deux petits Garçons , deux f etites Fil- 
les, toits les Garçons du Cabaret en deuil. Toits 
pajfent devant le Maufolée > Cÿ'fe rangent fur les deux 
ccjlez du Théâtre. Les Violons fouent un air con- 
venable au fujet > ejr un des Garçons du Cabaret s'a- 
vance au milieu , W chante les paroles fuivantes. 
La Parque a fermé pour jamais 
Ce Gober friand de bons mets. 

Et dont Bacchus tiroit toute fa gloire. 
Pour pleurer dignement ce Beuvcur merveilleux? 

Mes Amis , voulez-vous m’en croire î 
Bcuvons , beuvonsà qui mieux mieux. 
Tufqu’à ce que le vin nous forte par les yeux; 
'Oc feront-li des pleurs dignes de fa mémoire. 
LE CHOEUR. 

Maiftrc André > c’cft à vous 
Que nous bcuvons tous. 

LE GARÇON DE CABARET. 
Diogene à Maiftre André 
Peut fans honte eftre comparé. 

L’un comme un fage Philofophe, 

Dans un tonneau finit fon fort. 

L’autre > comme un Beuvcur , voulut aprésla mort 
Eftre double de mefmc étoile. 

LE 
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LE CHOEUR. 

Maiftre André, c’eft à vous 
Que nous bcuvons tous. 
Vendant que les Violons jouent » Maijlre André 
fe reveille.. 

MAISTRE ANDRE’ en chantant. 

A boire, à boire, à boire? 

ARLEQUIN chante. 

Je vais répondre à votre impatience ; 
iW .Inès plaintifs , celfez. de murmurer. 
MARÏNETTE. 

Ah , mon cher Mary , tu n’es donc pas mort? 

LESENFANS, f 
Ah , mon cher Papa , mon cher Papa , mon 
cher Papa ! 

MAISTRE ANDRE’ , après ejlre defcendu 
de dejjus le ‘Tombeau, chante les paroles fuivantes , 
vr tous les Ailleurs ayant chacun une bouteille 
un verre à la main , font toutes les pojlures mar- 
quées par U chanfon. 

Sus , fus, qu’on fe réveille; 
Courons tous au buffet. 

D’une main prenez la bouteille, 

Jit de l'autre un verre bien net. 

Haut le coude. Verfcz. 

Portez le vin au nez. 

Admirez fa couleur vermeille. 

Trinquez , choquez ; 
Beniffcz le Dieu delà Treille. 

Ouvrez la bouche , fablez; 
Rubisfur l’ongle ; humez la goûte. 
Rcvcrfez dans vos gobelets , 

Et préparez au vin une nouvelle route , 

Par un doux concert de hoquets. 

Au fond de notie ventre, 
Comme dans fon vray centre , 
Faifons couler cet agréable jus. 

Tome F. R Qu’il 
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Qu’il eft doux de faire la guerrd 
Avec la bouteille & le verre ! 

Les Vainqueurs comme les Vaincus 
Egalement font mis par terre. 

Qu’il eft doux de faire la guerre 
Avec la bouteille & le verre ! 

A R L E QU IN Parterre > en chantant. 
Qutf eft doux de vous faire rire. 
Quand vous apportez de quoy frire! 
Vôtre argent) tout des plus comptans» 
Va groffir nôtre Tirelire. 

Qu’il eft do’ux de vous faire rirei 
Quand vous apportez de quoy friiç! 


Fin de la Comédie. 
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ACTEURS, 

LE FERMIER, Payfan , Perc de 
Jacqueline. Cinthio. 

JACQUELINE , Fille du Fermier, 

Marinctte. 

PIERROT , Amant de Jacqueline, 
COLOMBINE , Payfanne. 

OCTAVE, Berger. 

UNE NOURRICE. Colombine. 

A R L E QU I N , Gardien de l’Orme 
SCARAMOUCHE. 
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La Scene ej} dans un Village, 
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ATTENDEZ -MOY 


SOUS L’ORME. 


SCENE I. 


ARLEQUIN /*«/.• 

I Ly a quelquefois plus de danger qu’on ne péri* 
fe à époufer une Agnes. Si on luy demande: 
Voulez. -vous venir vous promener ; Elle rc- 

I »ond : Ouy dca, Monfieur. Voulez-vous que j’ail- 
c vous voir ? Ouy dca, Monfieur. Voulez-vous que 
je vous baife la main î Ouy dca, Monfieur, oela 
n’cftpasdê refus. Voulez-vous que jfc vous...* 
Ouy dea , Monfieur... Et toujours ainfi de bon 
accord ... Mais à qui en veut cette fille-là ? 



SCENE II. 

arleqjuin, colombine. 

ARLEQUIN à part. 

I L faut quelle foit Parificnnc , car elle entend 
bien à tournevirer un homme. Jamais Nimphe 
des Thuillcrics ne fit mieux le manegeau clair 
delà Lune. Elle eft fans doute amoureuic de moy. 
IlEautluy laifler faire toutes les avances, c’eft ia 
mode. 

R 5 COLOM- 
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C O L O MBINE fait une rever ence d droit. 
ARLEQUIN chantant , fans regarder Colombine. 

La > la , la. 

Colombine fait uni rever en ce à gauche vr Ar- 
lequin Je met à liffler. 

COLOMBINE à fart. 

Je vois bien qu’on ne s’attire que du mépris 
en fe jettant à la telle des hommes. Je vais 
faire la fiere. 

A R L E QU I N à fart. 

Scroit - elle affez fotte pour fe rebuter î Je 
ne feray pas affez nigaud pour la laifier aller. 
{'Haut ) Madame , pourroit-on ... Quel temps 
fait-il aujourd'huy ? Ne fçavez-vous point quel- 
le heure il «Il i 

COLOMBINE. 

Ma Montre n’eft pas montée. 

ARLEQUIN. 

Les femmes font des horloges charmantes > 
qui marquent quelquefois l’heure du Berger. 
COLOMBINE. 

Cette heurc-lH ne fonnera pashtoft pour vous. 

ARLEQUIN. 

Si j’eftois aflez heureux» pour que . ... l’om- 
bre.... du cadran ....au foleil de vos beaux 
yeux. . . . 

COLOMBINE. 

Je ne fuis .qu’un cadran à la lune. ( Levant 
fa coeffe. ) Treve de galimathias , il y a long- 
temps que nous nous connoilfons. 

ARLEQUIN. 

En effet > j’ay quelque idée de ce vifag 
N’avons nous pas étudie enfemblc î 
COLOMBINE. 

Ouy> nous avons fervi à Paris. 

ARLEQUIN. 

Paix, paix» ne parlons pas de fervir. Je palTe 
dans ce Village - cy pour un homme de confe- 
qucncc. - COLOM- 
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COLOMB INF.. 

Je fçay que eu es le gardien de l’Orme de 
Lucrèce , & j’ay voulu refaire connoiflincc a- 
vec toy > afin que tu me rendes un fervicc. 

arleqjjin. 

Volontiers > pourvu que tu ne me parles point 
de l’ancienne connoilïance. 

colombine. 

Connois-tu dans ce Village - cy un certain 
Pierrot ? 

ARLEQJJIN. 

Hclas ! ce Pierrot -la m'enleve aujourd’huy 
toutes mes cfpcrances ; il epoufe une certaine 
Jacqueline . . . 

COLOMBINE. 

Je vois bien que nos interefls font communs. 
Je voudrois bien epoufer ce Pierrot > tu veux 
époufer Jacqueline. Travaillons de concert à 
rompre leur* mariage. 

ARLEQUIN. 

C’efl à quoy je revois tout à l’heure. 

COLOMBINE. , 

Pierrot m’a aimée. 

ARLEQUIN. 

Et moy, j’aime Jacqueline. 

COLOMBINE. 

Voicy un moyen que j’avois imagine pour 
rompre ce mariage. Pierrot veut que Jacqueline 
vienne fous l’Orme de Lucrèce pour éprouver 
fa fageffe. C’cft fous cet Orme que je l’attens. 
Voicy Pierrot avec le Pcre de Jacqueline. 

ARLEQUIN. 

Je vois préparer la ceremonie de l’Orme ( Il 
s'en va. ) 


R 4 SC E* 
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Attendez.-moy feus l'Orme. 


SCENE III. 

PIERROT, LE FERMIER, 
COLOMBINE. 

PIERROT au Fermier. 

J E vous dis que je fuis obftiné comme un vieux 
Médecin. 

LE FERMIER à Pierrot. 

Mais vous n’elles pas raifonnable. Tenez > voi- 
la Colombine qui nous jugera. 

PIERROT. 

Je le veux bien. Mais non, je ne le veux pas: 
car j ay vifé autrefois à l’époufer , & une fills a 
toujours de la rancune contre ceux qui commen- 
cent & qui n’achevent pas. 

COLOMBINE à Pierrot. 

Non, non, va, je prendray ton party. 
PIERROT. 

Je te demande exeufe de t’avoir comme ça quit- 
tée pour Jacqueline. Mais ne te mets pas" en pei- 
ne; va, je t’epouferay une autre fois. 

COLOMBINE. 

Ouy, ouy, cela fe trouvera dans l’occafion. 
LE FERMIER. 

Colombine, tu vas juger fi Pierrot n’a pas tort 
de vouloir obliger ma fille de venir fous l’Orme 
prouver fa fageffe. C’eft une petite fille qu’on 
a toujours gardée fous la clef. 

COLOMBINE. 

Cela n’y fait rien. N’y a-t-il pas des pafle- 
partout i 

LE FERMIER. 

F'eue ma femme l’a tousjours gardée avec une 
application très grande. 


COLOM- 
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COLOMBINE. 

Votre femme peut avoir eu de ces diftra&ions 
c]ui font que la gardienne a bien de la peine à fe 
garder foy-mclmc. 

LE FERMIER. 

Gh ? ma femme efloit furvcillantc , 5c jamais- 
chien à berger n’a mieux gardé fa brebis. 

PIERROT. 

Ouy> quand le chien s’amnfe à ronger un os > le 
loup a- bien-toit pris la brebis au colct. 

LE FERMIER. 

Bagatelle ! ma femme convoit fa fille des yeux» 

COLOMBINE. 

Ce ne feroit pas le premier œuf couvé qu’on- 
auroit vu éclore. ( d Pierrot. ) C.a, Pierrot ? tu ; 
vois bien comme je prens ton party ? 

LE F ERMIER à Pierrot. 

Mais fi vous elles fi foupçonneux , ponrquoy. 
Vous mariez- vous? 

PIERROT. 

Tout ça 6c rien, c’elt tout un. Puifquenous 
avons icy un Orme pour éprouver la vertu des 
filles, je ne veux me marier qu’à l’épreuve. Je 
veux que Jaquelinc vienne fous l’Orme , Scjevais 
dire à Arlequin qu’il préparé la Ceremonie. 

SCENE IV. 

c OLOMBINE, LE FERMIER. 
COLOMBINE. 

V Oila un homme bien obftiné ! Mais aufiî, 
pourquoy ne voulcz,-vous pas que facque- 
line fafle fes preuves de fagefie ? Eft-ce que 
fes titres font falfifici? 

R j. LE 
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LE FERMIER. 

C’cfl qu’elle va s’attirer la haine de tontes les 
filles du village, fi elle veut paroillre plus fage 
qu'elles. Mais toy qui parles, pourquoy n’as- 
tu pas voulu rifqucr d’entrer dans l’Orme ! C’eft 
line petite ceremonie bien drofle. L'Ormes’ou- 
vre, une fille s'afiit dedans bien à fon aife. 

COLOMBINE. 

Ouy, mais on dit que pour la moindre petite 
chofe l’Orme fe referme fur une fille Scl’ctoufle. 
Cela fait trembler. 

LE FERMIER. 

Mais il ne t ell jamais rien arrive’ ? 
COLOMBINE. 

Non pas que je fçaehe. Mais il y a des mo- 
mens où une fille fc perd de vue foy-mefme. Et 
qui peut cltre feur de n’eflre pas dans le cas de 
l’Orme ? Cela ellant je vous confcille de ne point 
expofer voflre fille , que je ne l’aye examinée. 
Alle7.-vous en me la quérir, 8c je vous dirayen 
conlcicnce fi elle doit rifqucr l’epreuve. 

LE FERMIER. 

Je fuis feur d’elle ; mais pour te contenter» 
]c vais te la faire venir. ( Il fort. ) 

J COLOMBINE finie. 

Jaqueline eft une grande niaife, belle 8c fotte, 
Je la feray donner dans le paneau ; je l’empcche- 
ray d’entrer dans l’Orme ; Pierrot ne Voudra plus 
l’épou fer ; il m’époufera , & Arlequin époufera 
Jaqueline, 


SCE- 
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SCENE V. 

LE FERMIER, COLOMBINE, 
JAQUELIN E. 

LE FERMIER. 

C A, ma fille, répondez , à tout ce que Colom- 
bine vous demandera ; & fur-tout ne lui ca- 
chez rien, il y va de voftre vie. ( lt s’enva.') 
C OLOMBINE. 

C’a, ma groflfe fille , lequel eftimez-vous le 
plus de ce vilain Pierrot , ou de ce joly Arle- 
quin, qui va quelquefois chanter fous vos fcncftresî 
} A QUEL I NE. 

Jedifoishicr àmonPere qu'il me fembloit que 

1 '’aimois mieux Arlequin r mais il me foutient 
uy , que c’eft Pierrot que j’aime le mieux , 8c 
qu’il faut que je l’époufe. Dame ! mon Pcre fc 
connoift mieux à ça qu’une fille. 

COLOMBINE. 

Ouy ? Et voulez-vouc que je vous apprenne » 
Vous y connoiftre aufii-bien que les Peres ! 

J AQUELIN E. 

Ah, que tu me feras plaifir ! 

COLOMBINE. 

Voicy le fecret. Imaginez-vous que Pierrot 
efl là d’un coftc, 8c Arlequin de l’autre, 8cqic 
vôtre Pere vous dit : Jaqueline , l’un de ces 
deux hommes-là fera vôtre mary , allez l’embraf- 
fer. Celuy auquel vous irez d’abord , c’cft celuy 
que vous aimez le mieux , à couo feur. 
JAQUELINE. 

Oh vraiment, c’eil donc Arlequin que j’aime, 
car j’irois l’cmbrafler auflî tort. 

R < COLOM- 
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Hc bien, puifque vous aimez Arlequin, voie y 
le ferrer de l’epoufer. Pierrot vent que vous alliez 
fous 1 Orme. Rcfufez-luy d'y aller. Pierrot ne 
voudra plus de vous, & Arlequin vous epoufera. 

JAQUELINE. 

Ouydea, mais tout le monde croira que je ne 
fuis pas fage , 8c mon pere dit que quand une 
fille pâlie pour ça, tout le monde la fuit. Il dit 
que c’eft une cfiofe horrible ; il dit .... 

COLOMBINE. 

Oh , il dit t il dit ! Je vois bien que vous 
n’avez pas vu le monde. 

JACQUELINE. 

Oh , Dame ! je fuis fage , mon perc me la 
dit , 8c je veux aller dans l’Orme. 

COLOMBINE à part. 

Je vois bien qu’il faut changer de batterie. 
{Haut.) Hé bien, allez lous l’Orme. A la bonne 
heure. Allez vous faire haïr de toutes vos compa- 
gnes, allez vous faire étouffer parPOîrme. 

JACQUELINE. 

L’Orme n’étouffe pas les filles fages. 

COLOMBINE. 

Mais eftes-vous bien affurée de l'eftre. 

JACQUELINE. “ 

Vraiment ouy. Demandez à mon Pere. 

COLOMBINE. 

Sçavez-vous ce que c’cft que d'eftre fage î 

JACQUELINE. 

Effre fage» c’eft .... c’eft .... Mais , eft-ce 
«n on ne peut pas l’eftre fans fça voir ce que c'cft J 

COLOMBINE. 

Non. Je parie que voftrcMcre ne vous l’a jamais 
dit. Je vais vous l’apprendre , moy. Il n'y a qu’une 
manière dé conferver fon honneur ; mais il y a 
plufieurs maniérés de le perdre Premièrement . ... 
N.’avcz-vous , jamais vu le loup ! ( à part.) U 

faut 
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faut trouver quelque tour d’Eloquence pour luy 
faire accroire qu’elle n’eft pas fage. 

J A QU H L I NE. 

Vraiment non ; j’en ferois morte de peur. 

COLOMBINE à part. 

Ce n’eft pas cela. ( haut ) N’avcz-vous jamais 
vu ... n’avcz-vous jamais vu des feuilles à 1 en- 
vers ? 

JAQUE LINE. 

Je ne vais point au Bois de peur des Coufins. 

COLOMBINE à part. 

Je n’y luis pas. ( haut ) N’auriez-vous jamais 
laide manger au chat quelque petit fromage ? 

I A QU E L I N E. 

He' mais > efl ce que cela empêche qu’une fil- 
le foit fage. 

COLOMBINE. 

Si cela en empêche ! j 

JAQUELINE. 

Oh Dame! 

COLOMBINE. 

Et comment ce malheur là vous cftil arrive? 

JAQUELINE. 

Un jour y je tenois un petit fromage à la crc- 
me. Le chat vint .... 

COLOMBINE. 

L’a&ion cft horrible. Apres i 

JAQUELINE. 

Je voulais battre le chat. Mais il cftoit fi fu- 
rieux 

COLOMBINE. 

Ah> malhcureufe ! Hé bien ? 

JAQUELINE. 

Je laiflay aller le fromage > & puis je m’enfuis 

COLOMBINE. 

Il cftoit bien temps ! N’avcz-vous point dé 
honte? 
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JACQUELINE. 

Toy , Colombinc à ma place , tu en aurols 1 
fait tout de mefmc. 

CO LOMBINE. 

Et vous elles affez téméraire pour vous expo- 
fer à venir fous l’Orme ? 

JACQUELINE, 

Mais > Colombinc .... 

COLO MBINE. 

Allez, l’Orme vous étouffera. 

JACQUELINE. 

Oh > je n’iray pas. Que je fuis malhenreufe f 
COLOMBINE. 

J’et\tens ouvrir la Caverne. Gardez vous bien- 
d'entrer dans l’Orme. 


SCENE VI. 

On ouvre la Caverne , du fond de laquelle paroift 
l'Orme de Lucrèce > avec placeurs “Tombeaux . 

PIERROT , JACQUELINE , AR- 
L h QUI N. 

PIER.RO T à Jacqueline. 

A Lions » allons , via le trebuchet qui eft tout 
preft r\ il faut palier par là avant que je 
vous mette en cage. 

JACQUELINE. 

Hc » Pierrot! 

PIERROT. 

Quoy ? Vous tremblez déjà en voyant les Tom- 
beaux des filles qui ont cfté étouffées dans l’Orme? 
ARLEQU IN. 

Orme myftcricnx , Antiquité Romaine, 

Que 
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Que Lucrèce planta de graine! 

Tant que ta feve a fubfilté» 

On a vu parmy nous regner la chaftetc» 

Mais , helas ! tu n’es plus qu’une fouche pourrie. 
Le Lucrecifme & toy font morts de compagnie; 
lit la femme aujourd’huy n'eft qu’un arbre abatu» 
Qui conferve l’ccorce en perdant fa vertu. 

O vieux Orme fatal > dont la tige cruelle 
Ecrafe fans pitié toute femme infidelle, 

Si d’Ormcs tels que toy le Cours cftoit planté. 
Ah, qu’il feroit peu fréquenté ! 


SCENE VII. 


SCARAMOUCHE » Magijfer trijle (p ma- 
lade. MEZZETIN Enfant de Chœur de Vil- 
lage y fis du Magifler. ARLEQUIN. 

SCARAMOUCHE traînant fes mets doulou- 

reufement. 


M Onfieur .... Monfïeur .... 

ARLEQUIN. 

Eft-ce que voftre femme a efté étouffée 
dans l’Orme ? 


MEZZETIN riant. 

Ah , ah » non > non. Mon pere , ah , ah , n’a 
jamais eu de femme. 

ARLEQUIN. 

Le pere pleure , le fils rit. 

SCARAMOUCHE. 

C’cft , c’eft .... que .... je fuis.... 

A R L E QJJ I N le contre faijant* 

Hé bien ? c’eft que vous eftes .... 

MEZ Z K TIN tous jour s riant. 

Ah> ah, ce que mon pere vous dit là eft vrav 

SC Al 
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SCARAMOUCHE. 

Je fuis le Précepteur de noftrc Village , Pré- 
cepteur de la Paroifïc. 

ARLEQUIN. 

Ah » ah , Magiiter ? 

MEZZETIN^ continuant de rire. 

Ah, ah , c’cft mon pere qui, ah, e’eft mon* 
pere qui , ah ; il vous va dire, il vous va dire, 
SCARAMOUCHE toujours trtfte. 

G’efl moy qui compofe.... 

MEZZETIN riant. 

Ouy , ouy , mon pere fait , ah, ah, tout cy 
tout ça ; & moy je fais, par cy par là; deman- 
dez luy , demandez luy. 

SCARAMOUCHE. 

Je compofe la Gazette médifante contre lcs- 
hommes, & mon fils les chanfons. 

MEZZETIN. 

Ah, ah, ah, ouy, & nous venons icy pour 
faire les chanfons fur les filles qui viendront fous 
l’Orme, ah ah ah ; car on dit que c’cllaujour-; 
d’huy la Foire. 

A R LE QUI N. 

Hé, quel cfl voftrc cmploy à la Foire; 

SCARAMOUCHE toujours pleurant. 

G’eft moy qui chante les chanfons joviales, 
gayes. 

MEZZETIN riant. 

Et moy, hé hé, les chanfons à pleurer. 

ARLEQUIN à Scaramouche. 

Je vous retiens pour rire à mon Enterrement; 
& vous , ( vers Me\z.ttin ) pour pleurer à 
ma noce. C’a , comme il faudra icy de chan- 
fons douloureufcs pour les filles qui feront é- 
touffées, & des joviales pour fc moquer de cel- 
les qui ne voudront pas y entrer , voyons un 
peu ce que vous fçavez faire. 

: * SCA- 
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SCARAMOUC HE fredonnant trijlement • 

Hem» hem, hem! 

ARLEQUlNs 

Préludé joyeux ! 

SCARAMOUCHE Jur l’air : Sur ta 
Pont d’A vignon. 

A la noce Je jean que chacun vienne rire. 

A R L E QU I N le comrefaifànt. 

Que chacun vienne rire. Gc rire ellbien exprime! 

MEZZETIN prélude fur l’air : Si vous 

ESTIEZ FIDELE, VC . 

A R LE QULN. 

Voila ce qui s’appelle entrer dans la carafle- 
re ! Déclamer en Muftque. L’air convient fort 
aux paroles» cet homme-là feroit bien un Opé- 
ra nouveau. ( vers Scaramouche ") Et vous 2 
SCARAMOUCHE préludant. 

Ali , ah. 

ARLEQUIN. 

Prélude joyeux. 

SCARAMOUCHE. 

Je pleure la folie 
D'un jeune homme en tranfport » 

Pour s'ejlre poignardé pendant fa vici> 

Il fut pendu tout vif après fa mort. 

AR LEQÜIN. 

Voila un air qui eft trille cela ! Ne fçavcz* 
vous point quelque air guay , guay. 

MEZZETIN préludant. 

Ah » ah » ah , ah, ah. 

ARLEQUIN.. 

Prélude lamentable. 

MEZZETIN. 

Ou y dea , Moniteur , j’en fçay un très guay» 
G>eft la relation du combat de la Poule du 
Coq. ( Il chante. ) 

On vit un jour une cruelle guerre > 

Entre la Poule & le Coq.. 

Fen- 
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Pendant le choq, 

La Poule en co'erey 

Faijoit , coq , coq ( contrcfaifant 

la Poule.) 

Mais un fo'ence heureux fit la paix aujji-tojl. 

Le Coq chanta coqueriquo. ( contrcfai- 
fant le Coq. ) 

Fous jours la Poule ejl contente 
fifuand le Coq chante. 


SCENE VIII. 
OCTAVE, ARLEQUIN 
OCTAVE. 

M Onfieur , je fuis bien affligé. Je né fçay 
ce qu’eft devenu maMaillreffe , on l’a vu 
venir de ce cofté-cy. Je ne crois pourtant 
pas qu’elle fe foit expofee à entrer dans l’Orme, 
car elle cftoit fort prudente. 

ARLEQUIN. 

Je vais vous lire les Epitaphes de celles qui 
ont efté étouffées dans l'Orme. Voyez ft vous la 
pourriez rcconnoiftre. ( Il lit. ) 

EPITAPHE DE ' LUCRECE . 

Lucrce dans ce Monument 
A plaindre Ton fort vous convie. 
Sortant d’entre les bras deTarqnin fon Amant, 
Elle fe poignarda , quelle bizarrerie ! 

Elle prit du plaifir à s’arracher la vie , 

Et la douceur d’amour luy parut un tourment. 
Eft-cc là voftre Maiflreflc ? 

OCTAVE. 

Je fuis trop jeune pour avoir aime Lucrèce; 

AR- 
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ARLEQUIN lit. 

Paflant , admire mon malheur. 

A minuit un jeune voleur 
Vint heurter à mon huis, je voulus l’éconduire; 
J’ouvris feulement pour luy dire 
Que je ne luy ouvrirois pas. 

Il entra cependant. Qui l'euft pu croire, helas! 
Que pour avoir ouvert la porte 
J’en fufl'e morte. 

Eft-ce là voftre Maiftrefle? 

OCTAVE. 

Non, Moniteur , la mienne ne m’a jamais ou- 
vert la porte , j entrois par les feneftrcs. 
ARLEQUIN lit. 

L’Heroïne de ce Village 
Foible en amour , forte en courage - , 
Par vanité dans l’Orme a trouvé le trépas. 

Si des Prudes du temps elle avoitcu l ufage , 
Elle euft joint aifément la gloire d’eftre fage 
Au pîaifir de ne l’eftre pas. 

Eft-cc là voftre Maiftrefle î 
OCTAVE. 

Non. 

A R L E QU I N lit. 

Icy Pcrctte trépafla. 

Pour avoir danfé la bource 
Si fort elle fe tremoufla, 

Qu’eftant déjà toute c flou fiée > 

Sans peine l’Orme l’étoufta. 

Eft-cc là voftre Maiftrefle? 

OCTAVE. 

Non , ma Maiftrefle ne fçavoit pas danfer. 
ARLEQULN lit. 

Cy gift qui croyoit eftre fage, 

En bornant fon amour au Ample badinage 
De cent petits jeux innocens. 

Elle vint fous l’Ormeau Maudits foient les Amans f 
Du limple badinage ils ne font point contens. 

Elle 


v 


4 , 04 . Attenàez.-moy fous l'Orme. 

£lle en mourutenfin ; ma foy» c’cft grand dora» 
mage. _ 

Eft-ce là vôtre Maiftrcfte ? 

OCTAVE. 

Non » Monfieur » ma Maiftrcfte n’eftoit point 
badine , elle ne s’attachoit qu’au folide. 

ARLEQUIN. 

Il n’y a point d'Epitaphe à ce Tombcau-là ? _ 

LA VIEILLE ajftfe fu> un ‘Tombeau. 

Helas ! c’cft moy qui fuis l’Epitaphe. 

ARLEQUIN. 

L’Epitaphe ? Je crois que vous n’avez pas efté 
dé marbre dans voftrc jeunclTc. 

LE VIEILLE. 

Je veux pafter le refte de ma vie fur ce Tom*. 
beau > pour conter à tout les paflans la vertu 1 
de mes filles. 

ARLEQUIN. 

Contez-la moy donc. 

LA VIEILLE defcend du Tombeau. 

Je fuis-bien malheureufe ! Je n’avois que tren- 
te filles , & en voila cinq tout d’un article dans 
ce Tombeau. 

ARLEQUIN. 

Pour moy, je vous trouve bien héurenfe : Les 
cinq filles qui font mortes n’eftoient pas fages, 
apparemment; elles auroient gafte les autres, & 
il vous en refte vingt- cinq d’une vertu à l’é- 
preuve. Il y a bien de grandes Villes qui n’en 
fourniroient pas tant. 

LA VIEILLE. 

Ah » Monfieur , les cinq pauvres défuntes ne 
font mortes que par accident , Sc pour avoir un 
trop bon naturels 

ARLEQUIN. 

Les meilleurs naturels font les plus tendres. 
Çontez-moy voftrc avanture. 
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LA VIEILLE. 

La voila , Monficur. Comme je me prsmenoifi 
icy .... 

arlequin. 

Avec vos trente filles ! 

LA VIELLE. 

Ouy > Monficur, avec ma petite famille ; la plus 
jeunette des trente alla badiner dansl’Orme. Si toft 
qu’elle y fut entrée , elle tomba en foiblelfe. 
Une de fes foenrs , par bon naturel , entra 
dans l’Orme pour la lecourir , elle tomba éva- 
nouie ; ÔC la troifiéme .... 

ARLEQUIN. 

Par bon naturel ? 

LA VIELLE. 

Fut avec les deux autres j & la quatrième 
fuivit ; & .... 

ARLEQUIN. 

Par bon naturel ? 

LA VIEILLE. 

Je courus ville pour empêcher la cinquième 
d’y entrer. Helas ! fi j’étois arrive un peu plus 
tard , je n’aurois plus de filles , Moniteur , 6c ce 
feioit dommage, car elle font .... 

ARLEQUIN. 

D’un fi bon naturel. ( à Oïïavt. ) Hé bien » 
Compère , voftre Maiftreflc elloit-ellc d’un bon 
naturel ! 

OCTAVE. 

Non » Moniteur ?> ma Malltrelfe n’avoit ny 
fœur , ny frere , ny perc , nymerc, ny parens, 
& elle ne fe marioit avec moy que pour faire 
de la parenté. 

ARLEQUIN. 

Puifqur votre Maiftrelfe n’cll point icy , laif- 
fez-nous continuer la ceremonie. 

Noftrc Orme va s’ouvrir , c’ell icy quefafouche 
Doit fervir de Pierre de touche 
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Pour diftinguer l’or pur d’avecqae l'or douteux. 
S’il cft icy quelque fillage 
Sans mélangé & Tans alliage , 

Qu’il vienne chercher dans cc creux 
Un Certificat glorieux 
Contre la noire médifance. 

Mais fi quelqu'une a l’affcurance 
De s’approcher d’icy pleine de vanité, 

Ht vuide de fidelité, 

Je plains la Pucclle Gafconc 
Qui dans l’Orme veut triompher. 

Pour elle déjà je friffonne 
Que l’Orme la pniffe étouffer. 

Il touche l'Orme qui s’ouvre. Mezzetin paroijl 
dedans habillé en Payfanne e>* évanouye. 
OCTATE. 

Ah ! c’eft ma Maiftreffe ! Pourquoy venoit-el- 
ic fc fourrer là , fans m’avertir i 

ARLEQUIN. 

Vous verrez que cc n’eft pas là la première 
fottife qu’elle a faite fans vous en avertir, ( On 
apporte Mezzetin fur le devant du Théâtre. ) 
OCTAVE. 

Helas ! pour le peu de faveurs qu’elle m’a accor-. 
dées, elle ne derroit pas cftre morte. 

A R L E QU I N. 

La voila morte pourtant, 

OCTAVE. 

Point , Monfieur , c’cft qu’elle eftoit fujette 
aux vapeurs. 

ARLEQUIN. 

Guerifïèz la donc, gueriffez-la donc. 

OCTAVE. 

Si j’avois de l’eau delà Reine d’Hongrie.., 
je l’ay guerie cent fois des vapeurs. 

MEZZET IN refpirant. 

Ah, ouf ! c’cft parce que vous m’avez gurie, 
que l’Orme m’a ctouffce, ( retombant. ) Je fuis 
morte. O C- 
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OCTAVE. 

! Elle n’eft pas morte ! 

ARLEQUIN. 

Oh que fi j ce n’eft qu’une reftede vérité qui 
luy cftoit demeure dans la bouche ; elle n'a pas 
voulu emporter cela en l’autre monde. 

OCTAVE. 

File n’eft pent-eftre qu’évanouie > l’Orme ne 
punit qu’à proportion au mal qu’on a fait > & 
je vous jure que je ne luy ay baife que la main. 

ARLE QU IN. 

Ah ! cela ne devroit pas aller jufqu’à l’cva- 
•nouiflement. 

MEZZETIN rejpirant. 

C’eft que je fuis délicate. ( retombeant') Ah, ouf. 

OCTAVE. 

Elle en reviendra > vous dis-je. 

ARLEQUIN. 

C’eft à fçavoir. C à la Pay/anne. ) Avez-vous 
confenty ! 

MEZZETIN. 

Je n’en fçais rien. Ah , ouf. 

OCTAVE à Mezzetin. 

Allons , courage. ( à slrletjuin. ) Elle revien- 
dra , Monfieur , car quand je luy pris la main, 
elle n*y penfoit pas. 

ARLE QU IN. 

Elle peut y avoir confenty fans y avoir penfé, 
car le confcntement va plus vifte que la penfée. 
La voila qui revient » allons. 

MEZZE TIN J'oupirant. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ( H fe levé debout ev* chante. ) 
Ah ! que je l’échappe belle! 

Je l’ay voulu 

Sous l’Orme dangereux éprouver ma vertu, 

i c contois fur elle; 
lais peu s’en fallu .... 

Ah ! ah ! ah ! que je l’cchape belle! 

Peu 
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Peu de filles comme moy y "j 

Se trouveront de bon aloy 
Si l’on -les met à la coupelle. 

Ah ! que je l’échappe belle ! 
ARLEQUIN à Mezzetin. 

Pour cette fois-cy l’Orme vous pardonne. ( Q. 
Bave W Mezzetin fe retirent. ) 


SCENE IX. 

CATOS tenant une petite fille dans fes bras, 
ARLEQUIN. 

CATOS chantant. 

X A la la la la. 

ARLEQUIN. 

Hc 1 rVfl ma voifine Catos ! Qui diantre t'a- 
mene icy ? Ah , ah , je vois , tu apportes cette 
petite fille pour faire preuve do fagefle i Celt 
a cet âge là qu'il les faut prendre pour ne rien 
rifquer. 

CATOS. 

Tu n’y es pas , va , c’eft moy-mcfme qui 
viens icy pour me bouter dans l’Orme. 
ARLEQUIN. 

Mais > Catos > fonge-tu .... 

CATOS. 

Tu as raifon ! tu as raifon ! 

ARLEQUIN. 

Toy , tu pourrois bien avoir tort. 

CATOS. 

He à d’autres , morgoy , je m’en vas bian 
attraper l’Orme. 

ARLEQUIN. 

Ce fera l'Orme qui t'attrapera. 

CA- 


_ 
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C A T O S à part. 

L’Orme n’ofcroitfc refermer fur une petite fille 
fage, 8c-cclle que je tiens eftfage pour nous deux. 
Te ne feray pas fi fotte d’y entrer fans elle. 

J ARLEQUIN. 

Tu parles toute feule. Eft-cc quelque rem or* 
oui te prend JEft-cc que tu t’es reflbuvenue de . .. 
r C A T O S. 

Hé xeft! 

ARLEQUIN, , , 

Hc» tu te fouviens de zeft & xelt. 

CATOS. J 

Hé zeft, hc zeft. 

ARLE QUI N. 

Il ne faut quelquefois qu’un zcft , pour fair»* 
tort- à une honneffe fille. 

GATOS. 

Point tant de caquet» qu’on me boute en tri- 
omphe dans l’Orme, je -veux qu’on falTc la cc^ 
remonie, 

ARLEQUIN. 

Tout eft preft, mais ce ferapeut-eftrenncce-- 
femonie funèbre.. 

catos: 

Hé dépêchons. Je trépigne dcj^i d’aife de faire* 
taire les médifans. 

arlequin: 

Màis-» eft-ce qu’il ne te fou vient plus quand jeté* 
rencontray pleurant fur le bord d’.une fontaincî 

CAT O Si 

Bon ! c’eft' que j’y avois laiffé tomber wnpe* 
tit couquiau. 

ARLEQUIN. 

On n’eft pas fi éfaré pour un petit couquiau; 
Tu avois perdu quelque chofe encore avec, 

CATOS. 

Oh, pas grande chofe avec, 

Tome F.- S' AR>. 
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ARLEQUIN. 

. Mais l’autre jour que tu f’eftois égarée dans, 
le petit bois j je te remis dans le bon chemin. 

CATOS. 

Faut bien que tout ça ncfoit pas vray> &tu. 
vas voir que j’entreray dans l’Orme la tene levée. 

ARLEQUIN. 

L’affaire eft d’en rcflbrtir. Mais puifque tu veux 
abfolument rifquer le paquet > donne ta petito- 
fille à garder a quelqu’un. 

CATOS. 

Oh > que je n’ay garde ! 

A R LE QU IN. 

Il faut bien que tu la quittes, 
r CATOS. 

Moy, quitter ce pauvre petit Trognon ! Oh!' 
que je l’aime trop! 

• : - ARLEQUIN. > . ' 

Catos» Catos» jevoisbien tafineiïè. Tu as cru» 
que l’Orme rcfpefteroit la fagefle de la petite fille# 
& que tu paflerois pas deffus le marche ; mais 
tu te trompes. En cas de vertu le fort emporte 
le foible, & je crains que tu nayeefie plusto-r 
lfc que la petite fille n’cft fage. 

CATOS. - 


Qgoy i l'Orme étoufferoit cette petite Poupàs-s, 
de? 

- ARLEQUIN. 

Aflurément. 


CATOS. 

C’eft une fille unique que cette fille -la î &sir 
en arrivoit faute .... Je m’en vais la reporter.*; 
k.nvere.. .. . 


SbCE* 
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SCENE DERNIERE. 

Tous les Afteurs de la Comeàie. 

A R L E QU I N à Javeline. 

V Enez» rare Phénix des filles du Village* 
Qui roulez paroiftre trop fage > 

Vous vous ferez haïr du beau fexe jaloux. . 
Paroiftre feule fage & forte aux yeux de tous-* 
C’eft accufer icy les autres de foibleflfe. 
Tremblez en approchant de l’Orme de Lucrèce. 
Il eft quelques vertus qui craignent le grand jour* 
Ainfi que la Lune & l’Amour. 

Mais vous voulez prouver voftre fagefle en forme* 
Venez » depuis quinze ans je vous attens fous 
l’Orme. 

Les Violons jnüent. 

J A QU EL IN E. 

Ah > mon pere , que vous venez à propos! 
Emmenez-moy vifte cacher. 

ARLEQUIN. 

Non pas» s’il vous plaift» il faut fubirlaloy. 

LE FERMIER. 

Comment donc, ma fille» vouj me-des-hona- 
xez ? Pourquoy donc i 

CObOMBINE. 

"Hélas ! la pauvre enfant ! elle a . . ... 

PIERROT. 

■Elle a ..,. 

LE FERMIER. 

Elle a .... 

ARLE QJJIN. 

Elle a .... enfin elle vous l’àvouera elle mefme» 
"-clic a laifle aller le chat au fromage. 

Si ] A- 
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JAQUELINE. 

Helas ! je ne fus pas la plus forte. 

PIERROT au Fermier. 

Monfiear » puifque le chat a écrémé le làit » cher- 
«chez qui mangera le caillé. ( à jFaqueline ) Et voua» 
.Mademoifelle , attendez-moy fousl’Orme. Jevai* 
-.■ne racrocher avec Colombine. 

CO L O MB IN E à part. 

\V oila ce que je dcmandois. 

ARLEQUIN 

J’ay pitié d'elle : & comme perfonne ne von- 
•dni plus l’cpoufer apres l’affront qui luy arri- 
ve, je me crois obligé en confciencc de la pren- 
dre pour moy. 

LE FERMIER. 

Je fuis trop heureux d’eftre debarraflede cette 
*Coquinc-là. 

OCTAVE à Jaqueline. 

On dit qu’il eft honteux aux Garçons d’un Village 
De fouffrir qu’à leur barbe une fille foit fage. 

Ta vertu nous avoit fait peur : 

'Mais par ta honte enfin la noftre eft re parce» 
Et tu nous rends noftre honneur 
En perdant ta renommée. 

COLOMBINE. 

Lors qu”un jeune Minet d’un air modefte & fage» 
En faifant pâte de velours > 

Demande feulement quelques légers fecours» 
Comme un petit baifer ; la fille la plus (âge 
jPourroit à bonne fin ... le pas eft délicat. 

Mais cependant on peut ...chut, bouche chofe. 
Il eft ma foy fort peu de chofe 
Qu’on doive laiffer prendre au Chat. 

ARLEQUIN 
Il eft ma foy certaine chofe 
.Qu'on ne peut refufer au Chat. 

CH Ah- 


* 
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CHANSON. 

Au -Chat» au Chat, au Chat, au Chat» 
fl n’cft plus temps, en vain voftrc aolere cclatc. 
Lors que le traiftre a mis la patc 
Sur un morceau délicat; 

Avant que le fcclerat 
Vous approche & voua flatte, 
fl faut crier au Chat » au Chat , au Chat , au Chat. 

arlequin. 

II eft temps de juftifier cette innocente. 

J AQUELI N E. 

Puifque je fuis mariée avec Arlequin , je ae me 
loucieplus de tout ce qu’on me peut dire. 

ARLEQUIN. 

Je m’en foucicmoy , prefentement voftre hon- 
neur eftle mien. Meilleurs, fçachex que le fro- 
mage que le Chat a mangé n’cft qu'un froma- 
ge à la crcme. 

J AQUELINE. 

Comment l’entendefc-vous donc ? 

ARLEQUIN. 

Et pour prouver fa fagclfe ,' je veux la faire 
. rentrer dans l’Orme. ( Jacqueline entre dansVOr- 
tne, en apres y avoir demeuré quelque temps t ti- 
lt en fort j en chante. ) 

Je fuis la plus fage 
De mon Village, 

Ma mere l’a dit, je le cr oj„ 

Si quelqu’autre fille m’ofe 
Difputcr la chofe , 

•Qu'elle vienne fous l’Orme avec majr. 

Les autres filles veulent entrer dans l'Orme , tes gér- 
ions lesreüenntnt , en chantent chaqu'un les empiété 
qui fuivent. 

A RL. E QU I N retenant Catos. 

Il n’cft rien que l’on ne tente 

, * Si Pour 
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*'4 'Attendez-woj fous POrmt ; 

Pour empefcher de caufer : 

Mais une fille prudente 
Ne doit pas trop s’expofer, 

Sans faire l’épreuve en forme, 
Contentez-vous de danfer, 

•Et de chanter fous l’Orme. 

C A T O S chante. 

Te jure que je fuis fage. 

Mon ferment doit eftre cru , 

On ne peut dans le Village 
Me reprocher un fcftu; 

Mais fi vous voulez qu’en forme 
Je vous prouve ma vertu, 
Âttendez-moy fous l'Orme. 
OCTAVE chante vers Ja Maiftreffe 
Margoton , quelle folie 
Vient de te mettre aux abois? 

Tu devois perdre la vie 
Selon la rigueur des loix. 

Tu devois mourir en forme. 

Car tu m’as dit plufieurs fois : 
Attendez-moy fous l’Orme. 

LA PAYSANNE luy répand. 
Une fille un peu fluette , 

Seroit morte fans retour. 

Pour moy je fuis déjà faite 
Aux fatigues de l’amour. 

i e puis fans mourir en forme 
le trouver une fois par jour-» 

Au rendez-vous fous l’Orme. 
AREEQ^UIN au Parterre . 
Nous aurons voftre pratique, 

Si la Pièce vous a plu, 

"Nous fermerons la boutique 
'Si nous vous avons déplu. 

En attendant la reforme. 

Nous vous rendrons voftre écd •» 
Attendez nous fous l’Orme. 
fin de la Comtdie c ? du cinquième Tome. 
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